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DÈS LETTRES 

B E 

M. DE VOLTAÎR E^ 

""LETTRE PREMIÈRE- [ 
A M. LE COÏVÎTE D'aRGENTAL, , 

4 de janvier. " r> 

ili h bien , avais- je tort de vous appeler mon — r 
ange gardien , et de me mettre à Pombre dé vos' , 77î* 
ailes? M. de Chauvelin s'en mêle donc auffi? je lfti 
dois quelques petits remercîmens couchéspar écrite 
Ils partent du fond de mon cœur , ainfi vous trou- 
verez bon que je les faffe paflfer p*r vos mains. La 
perforfhe qui a répondu , mais fans aigreur , n'eft 
pas fujette à en montrer ; mais cette perfonne eft 
opiniâtre comme une mule fur certaines petites cho- 
fes , quoiqu'elle fe laifle aller à tout vent fur d'au- 
tres , à ce qu'on difait tressai à propos. Il faut; 
prendre les gens comme ils font , à ce qu'on dit»' 
Je profiterai de tout cela dans l'occafion , et cette 
occafion pourrait bien fe trouver dans l'Ile de Can-: 
die , fuppofé que le voyage fût heureux , et que 
nous n'efluyaffions pas de vents contraires. 
T. 95. Correfp. générale. Tome XVII. A 



4 RECUEIL DES LETTRES 

Vous favez , mon très-cher ange , qu'41'y a dans 

1 773* les plus petites affaires , de même que dans les plus 
grandes , des anicroches qui dérangent tout. L'a- 
venture des exemplaires d'une pauvre tragédie eft 
de ce nombre. Il faut d'abord vous dire que le jeune 
homme, auteur à y A(léric 9 \ n'ayant nulle expérience 
du monde_, crut , fur la foi de noffeigneursdu tripot, 
qu'il ferait expofé au fifflet immédiatement après le 
Fontainebleau. Enfuiteon lui certifia qu'il ferait jugé 
quinze jours après fans faute. Le jeune étourdi , 
comptant fur cette parole, donna fon factum à 
imprimer dans l'imprimerie de l'imprimeur Gabriel 
Ctamir % dont il eut auffi parole que ee factum , 
accompagné de notes un peu chatouilleufes , ne 
paraîtrait qu'après la première féance des juges. 

Vous faurez maintenant qu'il y a deux Graffht 
frèçes, l'un eft dans l'imprimerie de l'imprimeur 
Ç.abriel Cramer , l'autre eft libraire à Laufonne, Ce 
Cràjfet de Laufanne eft, dit- on; 

Pipeur, eferoc, fycopbante, menteur, 
-i . ' Seatant la hart de cent pas à la ronde. 

11 eft aflbcié avec le bourgmeftre de Laufanne et 
deux miniftres de la parole de Dieu: ce font eux - 
qui, en dernier lieu, ont fait une édition des ouvra* 
ges du jeune homme , -édition prefque auffi mauvaife 
qpe celte de Cramer et dç Panckoucke', mais enfin 
cela fait beaucoup d'honneur à fauteur. Rien ne ré- 
pond plus fortement au mais* qu'une édition faite 
par dçux prêtres. Or , le Graffet de Genève a 
probablement envoyé à fon frère de Laufanne les 
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Vou$ favez , mon très-cher ange, qu'il y a dans 

1 773 # les plus petites affaires , de même que dans les plus 
grandes , des anicroches qui dérangent tout. L'a- 
venture des exemplaires d'une pauvre tragédie eft 
de ce nombre. Il faut d'abord vous dire que le jeune 
bohime, auteur $A(lérie\ 'n'ayant nulle expérience 
<lu monde., crut , fur la foi de nofieigneurs du tripot, 
qu'il ferait expofé au fifflet immédiatement après le 
Fontainebleau. Enfuiteon lui certifia qu'il ferait jugé 
quinze jours après fans faute. Le jeune étourdi , 
comptant fur cette - parole , donna fon factum à 
imprimer dans l'imprimerie de l'imprimeur Gabriel 
CYamei • , dont il eut aufli parole que ee factum 9 
accompagné de notes un peu chatouilleufes , ~ne 
paraîtrait qu'après la première féance des juges. 

Yous faurez maintenant qu'il y a deux Grajfet 
4rfer,ès', l'un eft dans l'imprimerie de l'imprimeur 
Ç.abriel Cramer, l'autre eft libraire à Laufanne, Ce 
Crajfet de Laufanne eft , dit- on.; 

~Y Ptpeur, eferoc, fycopbante, menteur. 
ï . Semant la hart de cent pas à la ronde. 

11 eft aflbcié avec le bôurgmeftre de Laufanne et 
deux minières de la parole de Dieu: ce font eux 
qui, en dernier lieu, ont fait une édition des ouvra- 
ges du» jeune homme édition prefque auffi mauvaife 
qpe celle de Cramer et dç Panckoucke , mais enfin 
cela fait beaucoup d'honneur à l'auteur. Rien ne r6- 
rjflnd plus fortement au maïs^ qu'une édition faite 
par a>x prêtres. Or , le Graffet de Genève a 
probablement envoyé à fon frère de Laufanne les 
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— Vous favez , mon très-cher ange , qu'il y a dans 
73- les plus petites affaires , de même que dans les plus 
grandes , des anicroches qui dérangent tout. L'a- 
venture des exemplaires d'une pauvre tragédie eft 
de ce nombre. Il faut d'abord vous dire que le jeune 
homme, auteur tfAftérîe , 'n'ayant nulle expérience 
<hrmondej crut, fur la foi de nofleigneurs du tripot, 
qu'il ferait expofé au fifflet immédiatement après le 
Fontainebleau. Enfuiteon lui certifia qu'il ferait jugé 
quinze jours après fans faute. Le jeune étourdi , 
-comptant fur cette- parole , donna fon factum à 
imprimer dans l'imprimerie de l'imprimeur Gabriel 
Cramer, dont il eut aufli parole que ce factum t 
accompagné de notes un peu chatouilleufes , ne 
paraîtrait qu'après la première féance des juges. 
... Vous faurez maintenant qu'il y a deux Graflct 
frèçes, l'un eft dans l'imprimerie de l'imprimeur 
Ç.abrlel Cramer, l'autre eft libraire à Laufenne* Ce 
(rrajfet de Laufanne eft, dit- on; 

- '. Pipeur , eferoc , fycopbante , menteur # 
-i • " Sentant la bart de cent pas à la ronde. 

Il eft aflbcié avec le bôurgmeftre de Laufanne et 
deux minières de la parole de Dieu: ce font eux 
qui, en dernier lieu, ont fait une édition des ouvra- 
ges di* jeune homme ,-édition prefque aufli mauvaife 
que celle de Cramer et de Panckoucke; mais enfin 
cela fait beaucoup d'honneur à l'auteur. Rien ne ré- 
pond pJus fortement au mais, qu'une édition faite 
par deux prêtres. Or, le Graffet de Genève a 
probablement envoyé à fon frère de Laufanne les 
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Vous favez , mon très-cher ange , qu'il y a dans 

l 773* les plus petites affaires , de même que dans les plus 
grandes , des anicroches qui dérangent tout. L'a- 
venture des exemplaires d'une pauvre tragédie eft 
de ce nombre. Il faut d'abord vous dire que le jeune 
homme, auteur d\<4/ferzV, '.n'ayant nulle expérience 
du monde_, crut , fur la foi de noffeigneurs du tripot, 
qu'il ferait expofé au fiffiet immédiatement après le 
Fontainebleau. En fui te on lui certifia qu'il ferait jugé 
quinze jours après fans faute. Le jeune étourdi , 
-comptant fur cette parole, donna fon factum à 
imprimer dans l'imprimerie de l'imprimeur Gabriel 
Cfamtr , dont il eut aufli parole que ce factum , 
accompagné de notes un peu chatouilleufes , ne 
paraîtrait qu'après la première féance des juges. 

Vous faurez maintenant qu'il y a deux Graffet 
frètes, l'un eft dans l'imprimerie de l'imprimeur 
Gabriel Cramer \ l'autre eft libraire à Laufenne, Ce 
Graffet de Laufanne eft, dit- on; 

F»peur, eferoc, fycopbante, menteur, 
-i • Sentant la hart de cent pas à la ronde* 

Il eft affocié avec le bdurgmeftre de Laufanne et 
deux miniftres de la parole de Dieu: ce font eux 
qui, en dernier lieu , ont fait une édition des ouvra- 
ges du jeune homme édition prefque aufli mauvaife 
que celle de Cramer et dç Panckoucke; mais enfin 
cela fait beaucoup d'honneur à fauteur. Rien ne ré- 
pond plus fortement au mais , qu'une édition faite 
par dçux prêtres. Or, le Graffet de Genève a 
probablement envoyé à fon fcère de Laufcnne les 
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DE M. D! VOLTAIRL 7 

Vous pourrez d'ailleurs trouver quelques coa- » 
traducteurs , mais vous ne trouverez que des lec- I 773* 
teurs qui vous eftimeront. * •* 

J'attends avec impatience la traduction des Odes 
d'Horace. Il eft juûe que je préfente à ce traduc- 
teur fi digne de (on auteur, et à fon aimable frère, 
une cenaine épître à cet Horace t que vous n'avez 
vue que très-incorrecte* 

. Madame Denis vous fait mille complimens. Le, 
vieux bavard qui a ofé écrire à Horace vous aime 
de tout fon cœur. V. 

LETTRE III, 

A M. LE COMTE D'aRGENTAL. 

ii de janvier. 

XL ne s'agit pas cette fois- ci de la Crète auprès de 
mes anges, il s'agit de montres. Je préfente requête, 
au nom de Valenùn et compagnie , .contre le Jeune 
et fa femme , à qui ils ont confié depuis long-temps 
plusieurs montres , et fourni une pièce de toile. Le 
fieur Valenùn leur a écrit plufieurs lettres fans pou-* 
voir obtenir une feule réponfe. Je fupplie très- 
ipftamment mes anges de vouloir bien, parler à le 
Jeune , et de tirer la chofe au clair. La fociété de 
Valenùn eft la moins riche de Ferney ; elle a ef- 
fuyé plufieurs malheurs ; un nouveau l'accablerait 
fans reffource. 

Cependant Valenùn et compagnie ne m'occupe 

A 4 
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■ pas fi fort qu'il me fafle abfolument oublier les 

1 773 a Cretois. Je ne vois pas pourquoi les Lois de Minos 
feraient 9 * appelées Aftéiîe , qui n'eft qu'un nom de 
roman ; la pièce eft connue par-tout fous le nom des 
Lois de Minos ; c'eft fous ce titre qu'elle eft impri- 
mée : mais votre volonté foit faite. Vous ne m'a- 
viez rien dit du drame d'Alcîdcmis , et du beau 
pafle-droit cfu'on vous fefait. Vous avez craint 
apparemment que je n'en fufle affligé; mais je 
m'attends à tout de la part du tripot , et je vous 
avoue que dans le fond il ne m'importe guère. 

Que Minos foit- devant , ou Minos foit derrière. 

Je pourrais me plaindre de le Kaln qui ne ma pas 
feulement écrit, mais je ne me fâche point contre 
les héros de l'antiquité ; et pourvu que le Kaïn ne 
fade point trop les beaux bras , pourvu qu'il ne 
cherche point à radoucir fa voix dans fon rôle de 
fauvage; pourvu qu'il ne faffe point dé ces longs 
filences qui impatientent , excepté dans le moment 
où if croit fa fauvage morte , et où il se laifle aller 
comme évanoui entre les bras d'un de fes com- 
pagnons ; (i dans tout le refte il veut être un peu 
brutal , je ferai très-content. Le fuccès d'une tra- 
gédie au théâtre dépend abfolument des acteurs, 
et de l'auteur à J'impreffion ; mais on a beau im- 
primer la pièce quand elle eft tombée , il faut dix 
ans , il faut être mort pour qu'elle fe relève. Les 
gens de lettres font les feuls qui puiffent la réta- 
blir , et ils s'en gardent bien ; au contraire ils jet- 
tent des pierres dans fa foffe ; et quand Fauteur 



DE M. DE VOLTAIRE.?. f 

feuilles du mémoire du jeune avocat , feuilles, in- ■- 

complètes, feuilles auxquelles il manque des cartons I 773 < 
abfojument néceflaires , feuilles remplies de faute» 
grofîières félon, la coutume de nos allobroges.Je 
ne puis être préfent par tout ; je ne puis remédier 
fur le champ i tout ; je pafle ma vie dans mon 
lit ; j'y grjrTonne , j'y dirige cent horlogers donties- 
têtes font quelquefois plus mal montées que leur» 
montres ; j'y donne mes ordres à mes vaches , à 
mes boeufs , à mes chevaiîx de toute efpèce. Le 
prince et le marquis font occupés des tracafleries 
continuelles de leur vafte république , et pendant ce 
temps-là on envoie des Minos tronqués à Paris. 

Cela peut être ,mais il fe peut auffi que deux ou 
trois curieux aient vu un exemplaire de la première 
épreuve que j'avais confiée à M. le comte de Ro- 
chefort , lorfqu'il était à Ferney au mois de novem- 
bre ; il manque même à cet exemplaire la der- 
nière page. Il fe peut encore que ce Grajfet ait 
compté contrefaire l'édition cramérienne , fitôt 
qu'elle paraîtrait , et qu'il Tait mandé au libraire 
de Paris qui débite fon édition laufannoife en trente- 
fix volumes. Je n'ai aucun commerce avec ce mal- 
heureux; il eft venu quelquefois à Ferney ; je lui 
ai fait défendre ma porte. x * 

Voilà l'état des chofes , quant aux typographes ; 
à l'égard des calomniographes , j'en ris; il y a cin- 
quante ans que j'y fuis accoutumé. Mais je remer- 
cie .bien tendrement mon cher ange de la bonté 
qu'il a de fonger à réprimer ce coquin de Clémittfr 
S!iia fait imprimer un libellé-,. il. feut que quelqttfe* 

A y •• jh * 
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» ■ ■ petit cenfeur royal , quelque petit fripon de com- 
*773' mis à Ja douane des penfées , ait été de concert 

avec lui.' Je tâcherai de découvrir cette-manœuvre ; 

mais, encore une fois , je fuis touché jufqu'au 

fond du cœur des bontés de mon cher ange. 
Madame Denis et moi nous fouftaitons le' plus 

heucetix 1773 * mes. deux 'anges; et la tranquillité 

à Parme avec les penfions. v 

LETTRE IL 
• A M. DE CHABANON. 

8 de janvier. 



v< 



otre lettre fur la langue et fur la mufique, 
mon cher ami , eft bien précieufe. Elle eft pleine de 
vues fines et d'idées ingénieufes. Je ne cognais guère 
la mufique de Corelli. J'entendis autrefois, une de fes 
fonates ,< et je m'enfuis , parce que cela ne difaitrien 
ni.au coeur, ni à l'efprit, ni à mon oreille. J'aimais 
mille fois mieux les noëls de Mouton et Roland 

Ce Coreîli eft bien poflé rieur àf Lulli $ puifqu'il 
mourut en 1734. Si vous voulez avoir un modèle de 
récitatif mefuré italien , avant Lulli , absolument 
dans, le goût français» fartes- vous chanter par quel- 
que baffe taille , le funt rofa mundi brèves de Carïf- 
feni. Il y a encore quelques vieillards qui connaif» 
fent ce morceau de mufique fingulier. Vous croi- 
ra entendue le monologue de Roland , au qua- 
trième acte. 
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marquerait bien d'autres. J'ai enfin ce courage. *— 
Les cris ridicules de mes ridicules ennemis, mais 1 773*. 
plus encore la voix de la vérité qui ordonne qu'on 
dife fa penfée , m'ont enhardi. On fait actuellement 
une très-belle édition in 4 de Corneille et de mon 
Commentaire. Elle eft auffi correcte que celle de 
mes faibles ouvrages eft fautive. Ty dis la vérité 
aufli hardiment que vous. 

Qui n'a plus qu'un moment à vivre, 
N'a plus rien à diffimuler. 

Savez- vous que la nièce de notre père du théâtre 
fe fâche quand on lui dit du mal de Corneille ; mais 
elle ne peut le lire; elle ne lit que Racine. Les fenti- 
mensde femme L'emportent chez elle fur les devoirs 
de nièce. Cela n'empêche pas que , nous autres hom- 
mes qui fefons des tragédies , nous ne devions Je 
plus profond refpect à nôtre père. Je me fouviens 
que quand je donnai, je ne fais comment, Oedipe , 
étant fort jeune et fort .étourdi , quelques femmes 
me difaient que ma pièce ( qui ne vaut pas grand'- 
chofe ) furpaflait celle de Corneille ( qui ne vaut 
rien du tout) : je répondis par ces deux vers admi- 
rables de [Pompée : 

Reftes d'un demi- dieu dont jamais je ne puis 
Egaler le grand nom, tout vainqueur que j'en fuis. 

Admirons , aimons le beau, mon cher ami , par- 
tout où il eft , déteftons les vers vifigoths donton 
nous aflbmme depuis fi long temps» et moquons- 
nous du refte. Les petites cabales ne doivent point 
nous effrayer; il y en a toujours à la cour 9 dans 
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les cafés et chez les capucins. Racine mourut.de 

1773* chagrin, parce que les jéfuites avaient dit au roi 
qu'il était janfénifte. On a pu dire au roi, fans que 
j'en fois mort, que j'étais athée, parce que j'ai 
fait dire à Henri IV : 

Je ne décide point entre Genève et Rome. 

Je décide avec vous qu'il faut. admirer et chérir 
les pièces parfaites de Jean, et les morceaux épars 
inimitables de Pierre. Moi qui ne fuis ni Pierre ni 
Jean , j'aurais voulu vous envoyer ces Lois de Mi- 
nos qu'on repréfentera , ou qu'on ne représentera 
pas fur votre théâtre de Paris , mais on y a voulu 
trouver des allumons , des allégories. J'ai été obligé 
de retrancher ce qu'il y avait de plus piquant, et 
de gâter mon ouvrage pour le faire pafler. Je 
n'ai d'autre but, en le fefant imprimer, que celui 
<3e faire comme vous des notes qui ne vaudront 
pas les vôtres, mais qui feront curieufes; vous en 
entendrez parler dans peu. . 

Adieu , le vieux malade de Ferney vous em- 
brafle très- ferré. 

LETTRE V. 

A M. LE COMTE D'àRGÊNTAL. 

25 de janvier. 



Mon 



cher ange, les notes chatouilleufes ne 
paraîtront qu'après la pièce, du moin* û on me 
tient parole \ et encore j'empêcherai bien que ce 
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n'eftplus, ils ne le déterren 
à fa place la pièce de quelque 
le train du monde , dans plus 

Venons à quelque chofe 
cœur. Mon cher ange a-t-il i 
voie de M. Bacon ? M. le rr 
vous a-t-il parlé de ce foup 
avec vous fur le projet d'un a 
favez que Charles XII ne \ 
Stockholm après la journée 
que je ne fois pas battu en 
queur ou vaincu , je ferai to 
culte des anges , et je leur fi 
téfigné à la vie et à la mort. 

, L ET T R E 

A M. D E L A 

A Ferney, 21 de 



M, 



. o N cher ami » mon cl 
Eloge de Racine eft prefque 
de Fénelon ,_et vos notes fon 
de l'autre. Votre très-éloquen 
du Télémaque vous a fait que 
notes fur Racine font fi judic 
goût , de finefle , de force et 
pourront bien vous attirer ei 
maïs vos critiques ^ s'il y en ; 
feront forcés de vous eftimi 
diment , de vous refpecter. 
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Je fuis fâché de ne vous avoir pas in^ruit plutôt 

x 773* de ce que j'ai entendu dire fouvent , il y a plus de 
quarante ans , à feu M. le maréchal de Noailles , que 
Corneille tomberait de jour en jour , et que Racine 
s'élèverait. Sa prédiction a été accomplie , à mefure 
que le goût s'eft formé ; c'eft que Racine eft toujours 
dans la nature, et que Corneille n'y eft prefque 
jamais. r 

Quand j'entrepris le Commentaire fur Corneille , 
cène fut que pour augmenter la dot que je donnais 
à fa petite-nièce que vous avez vue, et , en effet, 
fnademoifelle Corneille et les libraires partagèrent 
cent mille francs que cette première édition valut. 
Mon partage fut le redoublement de la haine et de 
la calomnie de ceux que mes faibles fuccès rendaient 
' mes éternels ennemis. Ils dirent que l'admirateur des 
fcènes fublimes qui font dans Cinna, dans Po~ 
1 yeucte , dans Te Cid , dans Pompée , dans le 
cinquième acte de Rodogune, n'avait fait ce com- 
mentaire que pour décrier ce grand- homme. Ce 
que je fefais par refpect pour fa mémoire, et 
beaucoup plus par amitié pour fa nièce , fut traité 
de baffe jaloufie et de vil intérêt par ceux qui ne 
connaiffent que ce fentiment , et le nombre n'en 
eft pas petit. 

J'envpyai prefque toutes mes notes à l'académie; 
elles furent difcutées et approuvées. Il eft vrai que 
j'étais- effrayé'cle l'énorme quantité de fautes que je 
trouvais dans" le texte ; je n'eus pas le courage d'en 
rélever la moitié; et M. Duclos me manda que^ 
s'il était chargé de faire le commentaire » il en re- 
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LETTREVII. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney, i de février. 

jZjV v%; c | bien d'une autre , Monfeigneur ; le tri- . 

pot m a jot* <j' un mauvais tour. Quelqu'un de ces 1773. 
gneffieurs a veM u une CO pi e informe et déteftable 
du Minos que vous protégiez , à un nommé Valait , 
fripon de libraire de.V fue Saint -Jacques, qui la 
débite hardiment* daiis Paru % au mépris de toutes 
les lois de la Crète et de la Fra*^. Cette piraterie 
doit intérefler MM> d'Argtntal et u ThiboiwiUe ; 
car j'ai trouvé dans la pièce beaucoup 4 e ters j e 
leur façon, Je les crois meilleurs que les ^; ens . 
mais enfin chacun a fon ftyle , et il n'y. a poin^g 
peintre qui fût content qu'un, autre travaillât à foa 
tableau. 

Quoi qu'il en foit, ce Valait me parait réprin 
snable , et le voleur qui lui a vendu la. pièce , très- 
puniflable. Je n'ai pas l'honneur de connaître Mon* 
fieur de Sartint » et je n'ai nulle protection au- 
près de lui. Je ne fais pas pourquoi rimpreflîon 
ne dépend pas de meilleurs les premiers gentils- 
hommes de la chambre , puifque la repréfçntation 
en dépend. Ce monde-ci eft plein de contradictions 
£t d*anicroches. 

, l'avais fondé fur Minos Pefpérance de vous faire 
jna cour à Paris ; mon efpérance eft détruite : c'eft la 
fefek du pot au lait. 
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. II ferait curieux de favoir quel eft le feîgneur 

1773* crétois qui a fait l'infamie de vendre la pièce à 
un des pirates de la rue Saint -Jacques; cela peut 
fervir dans l'occafion ; et vous fauriez à quoi vous 
en tenir fur l'honnêteté des gens du tripot. 

Je comprais vous dédier cette pièce, nWgré 
tout le ridicule des dédicaces ; mais comn^nt faire 
à préfent ? Je fuis déjoué de toutes It" façons. Les 
Frirons et toute la canaille de J* littérature vont 
me tomber fur le corps. N'^port* » J* vous la 
dédierai encore , fi vou* ,ne k permettez. Mais 
feriez- vous fi. mal c*«crire à Mi de Satùnt i il 
donnerait certai^ m€nt tow$ & $ *°* n$ * découvrir 
le fripon. 

On nV'ifure que les comédiens ne laiflèront pas 
<j e j^ner la pièce au premier de mars. Il n'y a 
ar *re chofe à faire qu'à y retravailler encore pour 
dérouter les polUTons. 

Confervez toujours vos bontés pour votre an- 
cien courtifanfifflé, x)u non fiiSé, mais attaché à 
vous avec le' plus profond et le plus tendre ref* 
pect. K 

LETTRE VIII 
A M. L'ABBÉ DE VOISENOK 
3 de février. * 



Mon, 



r très* cher confrère , je vous prie de ne pas 
manquer d'excommunier , d'une excommunication 
majeure, le libraire Faladt* grand imprinieur d« 

libelles; 
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volume un peu hafardé n'entre à Paris ; ou s'il y 

entre.* il neîfera qu'entre peu de mains, et alors l 77}* 
il n'y a aucun danger , car , en fait de livres comme 
en fait d'amour , il n'y a de fcandale que dans l'éclat. 
On m'a mandé que cet A'cidonis , auquel j'ai 
été facrifié , eft protégé par madame la duchefle 
de Villervi, qui même y a travaillé , et qui a fait 
faire la mùfique; û .la chofe eft ainfi, elle m'a ôté 
le platfir d'être le premier à lui céder tous mes 
droits bien refpectueufement. 

' Lorfque les Lois de Mi nos ou Aftérîe feront fur 
le point d'être représentées au jugement très-incer- 
tain et Couvent très-fautif de la cohue du parterre , 
je vous informerai de la cabale qui a pris déjà fes 
xnefures. Elle eft de la plus grande violence , mais 

Je ne veux pas prévoir les malheurs de fi loin* 

M. le marquis de Chauvelïn a eu la bonté de 
m'écrire ; mais vous fentez qu'il ne faut pas que 
M. le maréchal de Richelieu fs prefle , avant que 
l'affaire des Lois de Minos foit plaidée ; /e joue gros 
jeu dans cette partie» U eft certain qu'il eût m^ x 
valu ne plus jouer du tout à mon âge , et fr retirer 
paisiblement fur fon gain ; mais je vois que** paffion 
du jeu ne fe corrige guère. Une autre fo ; J e vou$ en 
dirai davantage , puifque vous ave b bonté de 
vous intérefler à mes paffi^ns; m* 5 j e *«" un m * m 
lade entouré de gens plus maî^s que moi. Ma- 
dame de FLorian eft attaquée la poitrine; je lui 
ai bâii une maifon que probablement elle n'habi- 
tera guère. Il ne faut p>* P*™ compter fur la vie 
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que fur le fuccès des pièces nouvelles. Je ne compte 

1 773 4 que fur votre amitié qui fait ma confolation, 

LETTRE VI. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

A Ferney, i de février. 

A mot les philofophes , c'eft- à-dire les fages et 
les honnêtes gens. Vous favez quelle peine j'avais 
-prife pour ces Lois de Minos. J'avais vraiment 
employé près de huit jours pour les faire, et j'en 
mettais prefqu'autant pour les corriger ; un nommé 
Valade, libraire de Paris , vient d'imprimer la pièce 
toute défigurée , toute remplie de mauvais vers 
que je n'ai pourtant pas faits , en un mot toute 
différente de mon dernier manufcrît qui était encore 
' tout différent des feuilles imprimées que vous avez 
\ entre les mains. Ceft quelque bel efpritde comé- 
dien qui m'a joué ce tour. Je vous prie d'en parler 
a M. le maréchal de Richelieu, qui a la fui-inten- 
dance «u tripot, et qui ne lahTera pas un tel bri- 
gandage *<npuni. J'ai d'ailleurs l'honneur de lui en 
écrire ; tow ce l a eft un fort petit malheur , mais 
il faut de Vofy e n toutes chofes. 

Mes refpects\ madame Dïxneufans et à fon 
digne mari. Je leu. ferai attaché jufquau dernier 
moment de ma ridic^ v i e# y % 
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libelles , qui , malgré toutes les lois de la police , à 

défiguré les Lois de Minos d'une manière à déchirer ^î'i* 
les entrailles paternelles d'un vieux radoteur qui ne 
reconnaît plus Ton ouvrage. Le fcélérat a fans doute 
acheté une déteftable copie de quelque bel efprit 
ouvreur de loges , qui n'a pas manqué d'y mettre 

beaucoup de vers de fa façon. Voilà certainement 

le plus horrible abus qui foit en France , et peut- i 

. être le feul ; car tout le refte affurément va à 
merveille. Mais j'ai mes Lois de Minos fur. 1$ 
cœur, et j'ambitionne trop votre fuiFrage pout; 
vous latfTer croire un moment que la pièce fqiÇ 
entièrement de moi. 

Vous me. direz qu'il eft très-ridicule à mon âge 
de faire des pièces de théâtre ; je le fais bien ^ 
mais il ne faut pas reprocher à un homme d'avoir, 
la fièvre. Que voulez- vous qu'on fafle au milieu 
des neiges, fi ce n'eft des tragédies ? Si j'étais avec* 
vous , je paflerais mon temps à vous écouter -et 
à me réjouir, et nous ferions tous deux Jean^ 
qui rit. Cependant M. VaUdc. ne fera pas ds moi 
Jean qui pleure. 

Je vous embrafle, je vous regrette et je vous* 
aime de tout mon cceur. . K. 



Corrcfp. général*. Tome XVIli. B> 



r8 RECUEIL DES LETTRES 

t 

L E T T R E I X. 

* A M. LE MARQUIS DE TH130UVILLE; 

A Ferney , 8 de février. 

J*E r Vous ai un peu grondé, mais je ne vous en 

I 773- aime p as mo i ns . \\ e ft vrai que , fi on avait été 
fout d'un coup à mpnfieur le lieutenant de police , 
le Vol aurait été découvert et puni. D'ailleurs , je 
penfe encore qu'il vous eft fort aifé de favoir à 
qiK vous avez donné la pièce telle qu'elle eft im- 
primée j et en qnelles mains elle eft reftée. C'eft 
fin bonheur , après tout qu'on m'ait mis à portée 
de défavouer cet ouvrage , et de crier à la fab- 
rication. Vous me fefiez beaucoup d'honneur de 
joindre vos vers aux miens ; mais , en vérité , 
- vous deviez m'en avertir. L'art des vers eft plus 
difficile qu'on ne penfe. Je fais bien que le cin- 
quième acte eft le plus faible, et après le quatrième 
je ne pouvais pas aller plus loin ; mais du moins 
il ne faut' pas finir, comme je vous l'ai dit, par 
des complhnens qui ne lignifient rien. , 
Après avoir détruit tes funeftes erreurs. 

Vous fentez combien le mot d'erreurs .eft faible 
et mal placé quand il s'agit de facrifices de fang 
humain , d'une faction barbare , et d'une bataille 
meurtrière. Ajoutez que* l'épithète funefte n'eft 
qu'une épithète , et par conféquent qu'une çhevill*. 

Ta cîéraeace , grand prince , a fub>ugué nos cœurs. 
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Ce n'cft furement pas la clémence qui a gagné 

Datamt. Le rai eft venu lui-même le tirer de pri- 1 773- 
fon , lui donner des armes ; le faire combattre 
avec lui , ce n'eft pas là, de la .clémence : c'eft 
tout ce que pourrait dire un court'rfan rebelle à ' 
qui on aurait pardonné , et le mot de grand prince 9 
fuivi de grand-homme et de grand roi , eft , comme . 
vous le voyez bien , infupportable. 

Je ne méritais pas le trône où tu m'appelle. 

Il faut une s à appelle , grâce aux lois févères 
de notre poéfie qui ne permet plus la plus légère 
licence en fait de langue. On retranchait quelque- 
fois cette s du temps.de Voiture , mats aujourd'hui 
c'eft un folécifme. 

J'adore Aficrie , et tu me rends digne d'elle* C'eft 
ce qu'on pourrait dire dans des lettres patentes du 
roi; mais vous voyez combien il eft au-deflbus 
du caractère de Datamt de ne fe croire digne d'é- 
poufer AftirU que parce qu'il obtient une dignité 
dont il ne fefait nul cas. Ce compliment dément 
fon caractère. Certainement il était bien plus con- 
venable à ce fier fauvage , qui fe croit égal aux 
rois , de dire qu'il penfe être digne d'Aftérie , parce 
qu'il Ta toujours aimée ', ctû le fentiment d'une 
ame hardie et fière ; le contraire eft un compliment 
très- ordinaire , et par conféquent d'une extrême 
froideur. 

Les quatre derniers vers de Datamt font de la 
même faibletfe. 11 dit, et il retourne en quatre vers 
fans force, qu'il fera un fujet fideHe. 

B 1 
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LETTRE IX. 

\ A M. LE MARQUIS DE TH130UVILLE* 
A Ferney,8 de février. 

J*E f vous aï un peu grondé , mais je ne vous en 

I 773* aîVne pas moins. Il eft vrai que , û on avait été 
fout d'un coupa mon fieur le lieutenant de police, 
lé Vol aurait été découvert et puni. D'ailleurs , je 
penfe encore qu'il vous eft fort aifé de fa voir à 
qui vous avez donné la pièce telle qu'elle eft im- 
primée , et en qnelles mains elle eft reftée. C'eft 
fin bonheur , après tout qu'on m'ait mis à portée 
de défavouer cet ouvrage , et de crier à la fab- 
rication. Vous me fefiez beaucoup d'honneur de 
joindre vos vers aux miens ; mais , en vérité , 
-. vous deviez m'en avertir. L'art des vers eft plus 
difficile qu'on ne penfe. Je fais bien que le cin- 
quième acte eft le plus faible, et après le quatrième 
je ne pouvais pas aller plus loin ; mais du moins 
il ne faut' pas finir, comme je vous l'ai dit, par 
des complhnens qui ne figni fient rien. 
Après avoir détruit tes funeftes erreurs. 
Vous fentez combien le mot d'erreurs eft faible 
et mal placé quand il s'agit de facrifices de fang 
humain , d'une faction barbare , et d'une bataille 
meurtrière. Ajoutez que* l'épithète funefte n'eft 
qu'une épithète , et par conféquent qu'une cheville. 

Ta clémence , grand prince , a fub>ugué nos cœurs. 
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Ce n'cft furement pas 1 
Datame. Le rai eft venu lu 
fon , lui donner des arir 
avec lui, ce n'eft pas là, 
tout ce que pourrait dire 
qui on aurait pardonné , et 
fuivi de grand-homme et de 
vous le voyez bien , infupj 

Je ne méritais pas te trône 

Il faut une s à appelle , 
de notre poéfie qui ne pen 
licence en fait de langue. ( 
fois cette s du temps.de Vc 
c'eft un folécifme. 

J'adore Aflcrie y et tu me 
ce qu'on pourrait dire dans 
roi; mais vous voyez con 
du caractère de Datame de 
poufer Afiérie que parce q 
dont il ne fefait nul cas. C 
fon caractère. Certainement 
venable à ce fier fauvage , 
rois , de dire qu'il penfe êtr 
qu'il Ta toujours aimée ; c' 
ame hardie et fière ; le contr 
très- ordinaire , et par con 
froideur. 

Les quatre derniers vers 
même faibiefie. 11 dit, et il i 
fans force, qu'il fera un fu 
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«■— J'ai vu plufieurs endroits dans la pièce fur lef- 
*773* quels je vous ferais de pareilles remarque*. On 
fouffre des vers de liaifon dans une tragédie ; mais 
les gens de goût ne peuvent fouffrir des vers lâches , 
des hémiftiches rebattus > des épithètes oifeufes y 
des lieux communs qui traînent les rues. Vous de* 
vez concevoir à quel point je dois être affligé 
qu'on ait ainfi gâté mon ouvrage , (ans daigner 
m'en dire un mot. Mes plus cruels ennemis ne m'au- 
raient pas rendu un fi mauvais fer vice. 

Cependant, encore une fois, je vous pardonne, 
en me flattant que vous réparerez cet affront qui eft 
très-aifé à pardonner et à réparer. 

Une vingtaine de vers ne me feront jamais ou* 
blier l'amitié que vous m'avez témoignée , eu. 

LETTRES. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Feraey., 19 de février. 

Je me meurs pour le préfent, mon héros; vous 
médirez que r , quand je ferai mort, il n'importe 
guère que mademoifelle Ràucourt foit fâchée ou 
non contre moi : je vous répondrai qu'illmporte. 
beaucoup à ma mémoire que je ne meure pas 
fouillé de cet opprobre. De méchantes langues 
ont fait courir cette hiftoire fcandaleùfe dans Paris, 
et ont prétendu que c'était un tour cruel" que vous 
aviez voulu faire à cette pauvre fille , dont tour 
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le monde eft idolâtre. Jô crois que , dan* Tordre 

des petites chofes , rien n'éft plus eftentiel que de' 1 77 3* 
faire parvenir à mademoifelle Raucourt la petite 
lettre que* je vous ai écrite fur *fon compte. 

Vous aurez bientôt Fatras , dont je croîs qu'il 
eft très-aifé de faire un acteur excellent, et de 
le rendre utile dans tous les genres* 

Il m'eft arrivé un petit accident, c'eft que je 
me meurs au pied de la lettre. On m'a fait bai- 
gner *au milieu de l'hiver pour ma ftrangurie. Votre 
exemple m'encourageait; mars il n'appartient pas 
à tout le monde d'ofer vous imiter : mes deux 
fufeaux de jambes font devenus gros comme des 
tonneaux. J'ajouterais au bel état où je fuis la 
fottife de mourir de douleur ', fi on jouait les Lois 
de Minos telles que des gens de beaucoup d'esprit 
et de mérite les ont faites. Je ne veux point me 
parer des plumes du paon ; je suis un pauvre geai 
qui s 'eft toujours contenté de fon plumage. Les 
vers de ces meilleurs peuvent être fort beaux, 
mais ils ne sont pas de moi , je n'en veux point. 
Leurs beautés entièrement déplacées dépareraient 
trop l'ouvrage* 

En un mot, je vous demande en grâce, qu'on 
ne joue pas cette indigne rapfodie, vendue par. 
un comédien au libraire Valide* Ce libraire a la 
betjfe de dire qu'il ne l'a imprimée que fur la copie 
de Genève et de Laafanne, st-vou.s remarquerez 
qu'elle n'a paru encore ni àfLaufanneiu à Genève; 
mais ce brigandage eft cçoime tout Iç refte. Dieu 
ait pitié de ma chçte patrie qui avait autrefois 
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— •— une fi belle réputation dans l'Europe ! Tout eft 

x 773* bien changé, et vous ne faites que rire de cette 

décadence. Riez de la mienne , mats pleurez de 

celle de votre patrie». Votre vieux courtisan fe 

recommande très-triftement à vos bonté*. K 

LETTRE XL 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

A Ferney , k %% de février. 



Vc 



o u s me prenez à votre avantage. Je fuis dans 
les horreurs d'une maladie qui pourrait bien être 
la dernière. On fe réconcilie à la mort avec fes 
ennemis, à plus forte raifon avec fes amis. Je vous 
demande donc pardon très- férieufe ment de vous 
avoir foupçonné d'avoir fait les vers à la Pellegrin, 
qui ont déshonoré mon ouvrage. Il y en a un, 
entre autres , qui eft d'un ridicule extrême ; c'eft 
à la féconde fcène du fécond acte. 

AU ! tu vois ce pontife ardent à m'outragçr. 

Il faut avouer que voilà un ah ! bien placé , et 
que cela fait un bel effet. Je répète que mes plus 
cruels .ennemis n'auroient jamais pu me jouer un 
pareil tour. 

Quant à celui qui a fait vendre fous main à 
Valade ce malheureux exemplaire , je fais qui c'eft ; 
vous le favez auffi , et je n'en parie pas. 

Croyez»inoi ,■ jouifllz des talens des acteurs , s'ils 
en ont, et renoncez au tripot. 



de m; DE V O ; 

Quant à la propofition de 
une fauvage dont l'amour n\ 
pièce , cette propofition eit b 
cée que les complimerts que 1 
bouche de Datante, à la fin < 
La fade galanterie n'a certaine m 
cette pièce. Elle était faite pot 
Suède , au roi de Pologne et au 
était .faite pour fournir des note 
de fang humain , et fur toutes les 
fes; mais n'en parlons plus, c' 
pour un homme qui fe meurt. 

J'allais écrire à M. à^Argemal 
augmentent m'en empêchent. Pa 
crime de vous avoir foupçonné 
de vers déteftables , et foyez sûr q 
ce fera en vous aimant. 

L E TT R E X 1 

A M.' LE COMTE D'AR 

A Ferney, 17 de mars. 



j 



e ne fais pas , mon cher ange , fi j 
en vie ; mais Ç\ j'exifte, c'eft bien tr 
]a fottife d'être profondément affligé 1 
avec laquelle ce fripon de V$adt a 
à monfieur le chancelier et à M. de à 
n'avait fait fa déteftable édition que 
lui avait été envoyée de Genève , tai 
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■ ■ véritable édition de Genève n'eft pas encore tout- 
1 77 3- à- fait achevée d'imprimer, à l'heure que je vous 
écris. 

Vous pouviez confondre d'un mot l'impofture 
de ce miférâble , puifque Ton édition contient des 
vers que je n'ai point faits , et dont la pièce a été 
remplie fans m'en donner le moindre avis. Vous 
favez ce que je vous ai mandé fur ces vers, et 
vous pouvez juger de la peine extrême que j'en 
ai reffentie. Il faut peu de chofe pour accabler un 
malade ; et. fou vent qui a réfuté à cinquante accès 
de fièvre confécutifs , ne réfifte pas à un chagrin. 

Pendant ma maladie, il m*eft arrivé des revers 
bien funeftes dans ma fortune , et j'ai craint de 
mourir fans pouvoir remplir mes engagemens avec 
ma famille. La vie et la mort des hommes font 
fouvent bien malheureufes ; mais l'amitié que vous 
avez pour moi, depuis plus de foixanteans, rend 
la fin de ma carrière moins affreufe. 

Pardonnez les expreffions que la douleur m'ar- 
rache ; elles font bien excusables dans un vieillard 
octogénaire , qui fort de la mort pour fe voir 
enfeveli fous quatre pieds de neige, et pour être , 
comme il eft d'ufage , abandonné de tout le mande. 
J'efpère que je ne le ferai pas par vous, que je 
ne mourrai pas de chagrin, n'étant pas mort de 
cinquante accès de fièvre , et que je reprendrai 
ma gaieté pour les minutes que j'ai à ramper fur 
ce miférâble globule.. 



LETTRE 



DE M. DE VOLTAIRE. 2£ 

LETTRE XIII. 

A M. LE JEUNE DE LA CROIX^ avocat. 

A Ferpey, le 2* mars. 



j 



'ai reçu, Moniteur , votre lettre, lorfque j'é- n , 
chappai à peine» et pour très-peu de temps, d'une 1773. 
maladie qui n'épargne guère les gens de mon âge. 
Ainfi votre confrère , M. Marchand, eft plus en 
droit que jamais de faire mon teftament ; mais . 
vous êtes bien plus en droit de réfuter la calomnie 
qui vous a imputé un libelle contre M. deMorangiés 
et contre moi. Je connais trop votre ftyle,Mori> 
fieur, pour m'y être mépris un moment. Il eft 
Vrai qu'on a voulu l'imiter , mais on n'en eft pas 
venu à bout. Je vous ai toujours rendu juftice; 
et, quoique nous foyons d'avis très- différent fur ./' 
le fingulier procès de M. de Morangiés, mon.eftime ^ 
pour vous n'en a jamais été altérée. Je me hâte 
de vous témoigner mes véritables fentimens; mal- 
gré la faibleffe extrême où je fuis , je ferais trop 
fâché de mourir fans compter fur votre amitié, 
et fans vous affurer de la mienne. Ceft avec ce* 
fentimens , Moniteur , que j'ai l'honneur d'être 
votre très-humble et très-obéùTant ierviteur, 

Voltaire* 



T. 9J. Correfp. générale. Tome XVII. C 



l6 RECUEIL DES LETTRES 

LETTRE XIV. 

A M. M A R I N. 

27 de mars, 

**■ — J'a 1 reçu i mon cher Monfieur , ma Déclaration 
1 773*i»P"mée à Paris, J'ai été fâché de voir, Èéponfe 
d'un avocat à Vient intitulé, au lieu de Réponfe à 
V écrit d'un a&pcat , intitulé , etc. Cela fait, un contre- 
fais aflez ridicule; mais il faut fouffrir ce ridicule 
auquel on ne peut remédier. 

L'affaire de M, de Morangiés eft d'un ridicule 
v Wert trifte et bien cruel. Il la perdra ,' quoiqu'il 
Toit démontré qu'il n'a jamais reçu les cent mille 
écûs. Dieu veuille que je me trompe ! Cependant 
ilme paraît que le public des honnêtes gens revient 
beaucoup en faveur de M. de Morangiés. C'eft une 
chofe ' bien abfurde que la rétractation d'un faux 
témoin ne foit pas admife en juftice après !e Téco- 
fement. Je regarde le défoveu fait par cette mai- 
llé ureufe Hêriffé tèmpé % te, avant cTêtre fouettée et 
Bterquée , comme une efyèce de teftament de 
mort, qui doit fervir de matière à une nouvelle 
, kîftructibn , et qui prouve évidemment que M. de 
Morari°lés eft opprimé par la plus mfame canaille. 
La faveur donnée à un vérol. et le décret de 
prifede corps contre un chirurgien honnête homme, 
marquent , ce me femble , la plus màuvaife volonté 
de la part du juge. Ce juge s'eft fait un point 



DE M. DE VOLTAIRE, 
d'honneur de protéger la populace contr 
blefle , mais il ne fallait protéger que 
contre l'impofture. Le grand malheur e 
ne peut prouver cette impofture juridiq 
et que les billets de -M. . de Morangiés 
toujours. Au refte, ce problème me pa 
intéreflant que cent mille bilievefges ma 
ques , et cent mille difcours . pour les 
académies. 

Je ne connais point du tout ce M. de 2?< 
vous vous plaignez, ni cet abbé Savaticr 
tant dénigré. Ma longue maladie j dont je 
pas encore guéri , ne m'a pas laiffé le te 
lire leurs brochures. 

On dit que M. de la Harpe a fait une 
qui eft le meilleur de tous fesv ouvrage; 
fouhaite de tout mon cœur pour Thonr 
lettres et pour fon avantage.- Ceft de t 
jeunes gens, celui qui fait le mieux d< 
qui écrit le mieux en profe, et qui a le 
plus sûr. 

LETTRE XV. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFF 

29 de mars. 



s 



AvEz^vous bien , Madame , pourquo 
û long-temps fans vous écrire ? c'eft que 

C : 
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- — mort pendant près de trois mois , grâce à une 
1 773* complication de maladies qui me perfécutent en- 
core. Non- feulement j'ai été mort, mais j'ai eu 
de* chagrins et des embarras ; ce qui eft bien pire. 
^ Puifque vous avez lu les Lois de Mmos, il eft 
jufte que je vous envoyé les notes qu'une bonne 
ame a miles à la fin jde cette pièce* Je pourrais 
même vous .dite quecette tragédie n'a été faite que 
pour amener ces notes qui paraîtront peut -être 
trop hardies à quelques fanatiques, mais qui font 
toutes d'une vérité inconteftable. Faites-vous les 
lire ; elles vous amuferpnt ap moins autant qu'une 
feuille de Frérvn. 

Quelques perfonnes feront peut-être étonnées 
qu'on parle dans ces notes du chevalier de la Barre , 
et de fes exécrables affaffins; mais je tiens qu'il 
en faut parler cent fois, et faire détefler, fi Ton 
peut , la mémoire de ces monftres , appelés juges , 
jà la dernière poitérité. 

Je fais bien que l'intérêt perfonnel d'un très* 
grand nombre de familles, l'efprit de parti, la 
crainte des impôts et du pouvoir arbitraire , ont 
fait regretter dans Paris l'ancien parlement; mais, 
pour moi , Madame , j'avoue que je ne pouvais 
qu'avoir en horreur des bourgeois , tyrans de tous 
les citoyens , qui étaient à la fois ridicules ej fan* 
guinaires. Je me fuis déclaré hautement contre 
eux, avant que leur -infolen.ee ait forcé le roi à 
nous défaire de cette cohue* Je regardais la vénar 
l'rté des charges comme l'opprobre de la France , 
et j'ai béni le jour où nous avons été délivrés de 
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cette infamie. Je n ai pas cri 
de la reconnanTance que je < 
à un bienfaiteur, en m'élev 
cuteurs qui n'ont rien de < 
n'ai fait ma cour à perfoi 
aucune grâce à perfonne. J 
nifefter mes fentimens et c 
tenu lieu de tout. Un tempi 
et te$ factions feront étein 
reliera feule. 

H y a quelque chofe d'au 
cette vérité, c'eft l'ancienne 
k votre en vous répondam 
ce qui fait ma confolation d 
mes fouffrancesvMa gaieté r 
elle reviendra avec les brat 
«lies diminuent. Si je n'ai plu 
moins de la réfignation et d 
fond mépris pour toute fupe 
ment inviolable pour vous. 

LETTRE 

À M. D E L A 

29 de ma 



o. 



"ui j'ai vu les vers fur 
trop d'honneur , mais ils font 
fur cette flatue qui ne yak 

(*) A M. Pi;ot, volume d'Ep 
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t? — mort pendant près de trois mois, grâce à une 
1 773* complication de maladies qui me persécutent en- 
core- Non- feulement j'ai été mort , maïs j'ai eu 
des chagrins et des embarras ; ce qui eft bien pire. 
^ Puifque vous avez lu les Lois de Mraos, il eft 
jufte que je vous envoyé les notes qu'une -bonne 
ame a mifes à la fin jde cette pièce* Je pourrais 
même vous .dire quecette tragédie n*a été faite que 
pour amener ces notes qui paraîtront peut-être 
trop hardies à Quelques fanatiques , mais qui font 
toute* d'une vérité incbnteftable. Faites» v/ous les 
lire ; elles vous amuferont aji moins autant qu'une 
feuille de Fréron* 

Quelques perfonnes feront -peut-^tre étonnées 
qu'on parle dans ces notes du chevalier de la Barre , 
et de fes exécrables affaflins; mais je tiens qu'il 
en faut parler cent fois, et faire détefler, fi l'on 
peut , la mémoire de ces monftres , appelés juges, 
h la dernière poitérité. 

Je fais bien que l'intérêt perfonnel d'un très* 
grand nombre de familles, l'efprit de parti, la 
crainte des impôts et du pouvoir arbitraire , ont 
fait regretter dans Paris l'ancien parlement; mais, 
pour moi, Madame, j'avoue que je ne pouvais 
qu'avoir en horreur des bourgeois , tyrans de tous 
les choyons , qui étaient à la fois ridicules ej fan- 
guinaires. Je me fuis déclaré hautement contre 
eux, avant que leur infolence . ait forcé le roi à 
nous défaire de cette cohue. Je regardais la vénar 
lrté des charges comme l'opprobre de la France , 
et j'ai béni le jour ou nous avons été délivrés de 
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cette infamie. Je n'ai pas cru ail 
de la reconnaiflance que je dois 
à un bienfaiteur, en iné levant < 
cuteurs qui n'ont rien de comr 
n'ai fait ma cour à perfonne , 
aucune grâce à perfonne. La fa 
nifefter mes fentimens et de dii 
tenu lieu de tout. Un temps vien 
et ks actions feront éteintes , t 
reftera feule. 

H y a quelque chofè d'auflî faci 
cette vérité , c'eft l'ancienne amitl 
la votre en vous répondant de la 
ce qui fait ma confolation dans me 
mes fouffranceSvMa gaieté n'eft pas 
elle reviendra avec les bf aux jours 
aies diminuent. Si je n'ai plus de ga 
moins de la réfignation et de la fer 
fond mépris pour toute fuperftition, 
ment inviolable pour vous. V. 

LETTRE X V 

A M. DELAHA 

29 de mars. 



o, 



"ui j'ai vu les vers fur la ftatus: 
trop d'honneur , mais ils font excellens, 
fur cette ftatue qui ne valent pas le 

(»)AM, Pi;at, volume d'Entrés. 
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font levia carmina et faciles ver fus qu'on fait cimente 

l 771* calamo, et qui ne prétendent à rien. Cependant, 
fi vous pouvez les glifier dans le .mercure , ce fera 
toujours un petit fer vice rendu à Aliboron et à fa 
féqûelle. 

Je fais partir un ballot de livres de contrebande. 
Vous croyez bien qu'h y, en a quelques exem- 
plaires pour vous qui êtes un peu de contrebande 
auffi , puifque vous êtes rempli de goût et de génie. 
L«* di (cours de l'avocat Bellcguier, en l'honneur 
de runtver<fité , fe trouve dans ce recueil H y a 
des pièces curieufes , et même importantes. Ce 
qu'il contient de moins bon , c'eft la tragédie des 
Lois de Minos; mais du moins les vers dont Valadc 
l'avait honorée n'y font pas. Cette pièce n'avait 
été faite que pour amener des notes fur les Sacri- 
fices du temps paffé et du temps préfent. Ces notes 
ne feront approuvées ni par RibalHer ni par Cogé 
pecusy rivais elles font toutes dans la plus exacte 
vérité ; ainfi elles peuvent faire du bien': le vrai 
* (eul eft aimable, il doit régner par- tout. v 

I) y a une épître dédicatoire à M, le maréchal 
de Richelieu , bien longue et allez Singulière. Il me 
femble que je vous ai affez bien défigné , à la p. 10. 
Pjiflent les alguazils de la littérature, et les commis 
à la douane des pensées , lauTer arriver mon petit 
ballot en fureté. 



Vi 
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LETTRE XVII. 
A M. MARMON'TEL. 

29 de mars. 



o T R E ancien ami eft revenu au monde , mais 

ce n'eft pas pour long-temps. Ge qui eft bien sûr, 1773» 
c'eft qu'il vous sera tendrement attaché dans le 
petit nombre de minutes qu'il peut avoir encore à - 
végéter fur ce globule. 

Je vous plains , je plains le théâtre et le bon 
goût , puifque mademoiselle Clairon va en Alle- 
magne ; mais je ne puis la blâmer de quitter le pays 
de la frivpJîté et de l'ingratitude. 

J'ai mis au coche un petit ballot de rogatons 
qu'on vient enfin d'imprimer à Genève. On y 
trouve des pièces aflez curieufes , et entre autres , 
le difcotfrs de l'avocat Belleguier qui n'aura point 
le prix de Tuniverfité. Vous y verrez auflî les Lois 
de Mmos qui n'ont été faites que pour amener 
des notes très-vraies et très-infolentes, très-dignes 
de l'avocat Belleguier, très-dignes 4'être lues par 
vous, et qui ne feront point du tout du goût de 
Çbgé pecus et de R'ibavAier. 

Vous voyez bien que Valait eft un fripon , et 
un fot fripon, puifqu'il ofe dire qu'il imprima fon 
infâme rapfodie fur une édition de Genève, et 
que cette édition de Genève ne paraît que depuis 
huit jours, 

C 4 
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Voici une lettre à M. Pigal ; elle fe fent un 

1.773* peu de ma maladie, mais auffi elle n'a point de 
prétention. 

Adieu, mon t-rès-cher confrère ; ma grande pré- 
tention eft à votre amitié. 

Préfentez , je vous prie , mes regrets à made- 
moifelle Clairon. 

LETTRE XYIIi 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

6 d'avril. 

A l s'en faut bien t mon cher ange , que je fois 
guéri. Les apparences font que j'irai bientôt trou- 
ver votre ami M. de Croifmare , qui était mon 
. cadet. / 

Permettez - moi de vous citer un vers de ces 
pauvres Lois de Minos : 

On voit périr les Gens avant que de mourir. 

Mais à tnefure qu'on eft privé de fes anciens amis ; 
on s'attache plus à ceux qui nous reftent, et c'eft 
ce que j'attends de votre cœur fenfible ; c'eft moi 
qui ai plus que jamais befoin de confolation. La 
petite cabale qui me perfécute , fait débiter dans 
Paris deux volumes d'horreurs afTreufes qu'elle 
m'attribue f et qu'on a imprimées à la fuite du 
Dépositaire et des Pélopides , afin de faire paffer 
la calomnie à la faveur de la vérité. On a inféré, 
dans ce recueil infcme, le Catéchumène qui eft» 



de m, devoltaire; j j 
comme on Je fait, d'un académicien de Lyon, (*) — ; — 

Outre ces infamies fcandaleufes et punhTables , I 773« 
on a inféré, dans ce recueil', je ne fais quel écrit 
fait contre les anciens parlemens, et jufqu'à des 
pièces relatives à l'attentat commis contre le roi 
de Pologne, imprimées à Varfovie, et dans les- 
quelles il y a beaucoup de termes que je n'entends 
point. 

- Enfin il eft bien démontré, aux yeux de tout 
homme impartial et de tout efprit raifonnable, que 
non- feulement je n'ai pas plus de part à cette édi- 
tion qu'à* celle de Valade , mais qu'elle a été faite 
uniquement dans l'intention de me perdre et de 
plonger dans le déféfpoir les derniers momens de 
ma vie. Voilà tout ce que le* belles- lettres m'ont 
produit! Une ftarue ne confole pas , lorfque tant 
d'ennemis confpirent à la couvrir de fange. Cette 
ftatue n'a fervi qu'à irriter la canaille de la litté- 
rature. Cette canaille aboie , elle excite les dévots ; 
ces dévots cabalent, et les honnêtes gens font 
très-indifférens. 

Je ne fais comment faire pour vous faire par- 
venir un autre recueil plus honnête à la fuite, (tes 
Lois de Mihos. Je crains pour les recueils. On 
me dira : Si vous avez fait celui- ci , vous pouvez 
bien avoir fait l'autre dont vous vous plaignez. 
Heureux qui vit et qui meurt inconnu l qni btnè 
latuh, benh vixh : je n'ai pas eu ce bonheur. 

Je n'ai point de nouvelles de M. le maréchal 

(*).M, te Bordes. 



34 BBCUEIL ptS LETTRES 

— — de ' Richelieu. Je lui ai pourtant dédié cette vèrî- 
1 773* table édition des Lois de Minos. Elle réufîit beau- 
coup chez l'étranger. Je ne fuis toléré dans ma 
patrie qu'à la longue ; mais entre les Alpes et le 
triont Jura a-t-on une patrie ? Un ami tel que 
vous en tient Heu. 

_ Adieu. Non * feulement je vous fouhaite . une 
'' viéillefle plus heureufe que la mienne s mais je 
fuis sûr que vous l'aurez; j'en dis autant à ma- 
dame tiArçeruaL V* 

LETTRE XIX. 
* À M. LE MARQUIS DE TH1BOUVILLE. 

A Ferney , 6 d'avril. 



o, 



"hÎ pour ces vers- là , je tes trouve fort bons ; 
mais je ne les, mérite guère. Ma maladie m'a laiffé 
des fuites affreuf.s ; 

La Renomrrfée-eft vanité , 
'Courir après elle eft folie : 
Qu'importe l'immortalité , 
Quand on fouffre pendant fa vie ? ' 

Portez vous bien,, tout le refte eft bien peu de 
chofe. Continuez-moi vos bontés , elles font ma 
confolation. 

Madame Denis vous fait mille complknens par 
ce pauvre malade ; cela lui eft plus ailé que d'écrire. 

Pour moi , je n'ai pas le courage de vous parier 
de fpectacles ni de plaifirs ; je ne puis vous parler 
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que de mon attachement , de ma reconn 
et de la patience avec laquelle il faut que 
porte toutes les douleurs du corps et de o 
appelle ame. V. 

. L E T X R E X X. 

A M; ,L A U'S DE B O J ! 

A Ferney, 6 d'avril. 



u. 



1 n E très-longue maladie , Monder 
jufqu'à préfent hors d'état de vous ren 
jyous témoigner toute mon efHm<* ; 
reconnaifTance. Je ne faurais me f 
ennemi tel que l'abbé Sabatier, puifc 
un défenfeur tel que vous.. 

Je fais qu'on a payé cet abbé pc 
mais vous , Monfieur , vous n'ayez 
noblefle de votre ame , et vous faite 
sieur aux belles-lettres que tous ce* 
cenaires et calomniateurs y jette 
d'opprobre. 

Je cherche à vous faire par- 
hommage ( * ) paf M. Bacon , ( 
fieur le procureur général. J'efpè 
rendu , malgré la difficulté de 
du pays où j'achève mes jours 
et dangereufe ville de Paris. 

J'ai l'honneur d'être , etc. F 

. ( * ) C'était un exemplaire de fes 
préfent à M. Laus de Boijfi, * 
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LETTRE XXL 

A M. DE BORDES,^ Lywiv 

À Ferney, 10 d'avril. 



.v. 



r a i m E M t c'eft bien vtms{ Monfeur , éftâ 
1773. avez plus d'un ton. Il s'en faut bien, à mon gré, 
que Vert- vert y avec fes b et fes /qui voltigeaient 
for (on- bec, foit auffi agréable queParapilla. Quand 
vous aurez mis la dernière main à cet agréable 
ouvrage 9 il fera un des meilleurs que nous ayons 
dans ce genre , en italien et en français. Nous avons 
à Genève un homme dont le nom était précifé- 
ment celui du premier héros du poème : il a changé 
fon nom en celui de Plante amour r comme l'ex- 
jéfuite Fejfe , de Lyon , qui m'a volé pendant trois 
ans de fuite, avait [changé fon nom en celui de 
père FeJJi. 

Je crois que les notes à la fuite des Lois de 
Minos ne vous auront pas déplu * et que vous 
ferez content du difeours de l'avocat £elleguîer 9 
pour les prix de l'univerfité. Que dites - vous du 
recteur qui ne fait pas le latin > et qui a pris magU 
, pour minus ? 

Je fuis bien fâché cpAufrefne ne puifle aller à 
Lyon } on dit que c'eft un acteur qui a des momens 
et des éclairs admirables. Il me femble quelquefois 
que, fi on pouvait repréfenter fur le beau théâtre 
de Lyon tes Lois de Minos avec quelque fuccès » 



OE % DE VOLTAIRE; 37 

je pourrais faire un effort, et oublier affez mes — 
maux pour venir vous embraffer. J'ai des raifons I 773* 
eflentielles pour .avoir 4 un prétexte plaufibîe de ce 
petit voyage. "Que de chofes j'aurais à vous dirç, 
et que de çhofes à entendre ! 

Aimons -nous, mon cher philofophe, car les 
ennemis jde la raifon n'aiment guère ceux qui pen~ 
fent comme nous* 

IETTKÏ' XXJL 

A M. JB E L A H A il P £, 

10 d'avril. 

Je viens de retrouver une lettre de Cfément, qu'il 
eft bon de faire connaître à mon cher fucce fleur. 
Il n'y a pas iix mois d'intervalle, entte cette lettre 
tout» à- fait cordiale , et les pouilles qu'il nous chante 
à tous deux. Cela prouve que les grands* hommes 
changent d'opinion volontiers 3 et fe ^rétractent 
comme St Auguftln. 

Le Mercure me paraît le greffe où cette lettre 
doit être dépofée , avec quelques petites réflexions 
de votre part fur les progrès que font en peu de 
temps les hommes de génie , et fur la rapidité-avec 
laquelle Us pafi£ftt du pour au contre. 
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LETTRE XXIII. 



J. 



AU MÊME 



' £ n'ai point lu , Monfîeur , les beaux vers oh 

vous dites que le très-inclément Clément me déchire 

1773* auffi-bien que plufleurs de mes amis. Il y a envi- 
ron foixante ans que je fuis accoutumé à être dé- 
chiré par les Des fontaines * les Bonneval 9 les Fré- 
ron , les Clément , les la Beaumelle , et les autres 
grands - hommes de ce fiècle. Je vous envoie la 
jolie -piècç de vers que ce M. Clément fit , il y ^ 
peu de temps , à mon honneur et gloire. J'en re- 
tranche feulement quelques vers , tant parce qu'il 
faut être modefte, que parce qu'il ne faut pas trop 
abufer de votre loifir. 

O toi que j'aime autant que je t'admire , 

Sur ce* vers que mon cœur inrpire 

Et que lui feul doit avouer , 
Jette un regard de bonté, de tendreffe : 

L'art d'une main enebanterefle 

Ne cherche, point à t'y louer. 

Laiflbns la louange inûpide 

Pour ces hiortels peu délicats 
Que de la vérité l'ombre môme intimide, 

Et que l'encens n'affadit pas. 

C'eft un poifon qu'en nos climats * 

Une complaifance perfide 

Prépara pour la Vanité. 

La fable , de la vérité 

Eft une image réfléchie 5 
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Ceft un miroir oîi Ton n'eft point flatté : - 

je t'offre fa glace fidelle, *773- 

Voltaire, , tu t'y connaîtras. 

Mais, ô toi, mon autre modèle f 

Maudit geai , tu la terniras. ^ 

LE ROSSIGNOL ET LE GEAI*! 

Fable. 

Dès ton printemps, dès fon jeune âge, 
Un rofiïgnol par fon ramage , 
Dans fes cantons s'était fait refpecter ; 
11 enchantait fon voifinage , 
On fè taifait pour l'écouter. 
Sa voix plaïfait aux cœurs , plus encor qu'aux oreilles, 
Et fes fredoonemens môme étaient des merveilles. 
Un geai fort fot, fort ennuyeux 
Et fort bavard , c*eft ^ordinaire , 
' Ne put entendre fans colère -*- 

Du roffignol les chants délicieux. 
Le mérite d'autrui le rendait envieux. 

Pourquoi ? le voici fans myftère. 
m Ceû qu'il n'en avait point. Il n'avait plu jamais , 
Et ne voulait que tout autre pût plaire. 
Or .envers maître geai, fur ce point très- févère f 
Le roffignol avait dés torts très-vrais : 
On l'admirait- Témoin de fes fuccès , ' 
Jacque enrageait , et lui fit fon procès , 
Au chanteur, au bon goût, il déclara la guerre 
A fa langue il donna carrière , ^ 
De fon babil étourdit les forêts. 
Outrage, injure journalière, / 
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.___ Il porta tout aux plus greffiers excès. 

1 773 # Q ne ^ men * ire J ac( l ae - O* 1 ^ de l'erta toute cîaTe. 
Il avait beau crier : Mefficurs , que c'eft mauvais ! 
Cette vo ; x eft caffée , elle devrait fe taire ; 

Ah ! croyez-moi .... l'on n'en voulut rien faire» 
Il ne perfuada que quelques fats , des geais. 
Le roffignol , toujours en paix • 
^ Ne s'avisa de lui répondre. 

Répondre aux fots 1 finirait-on jamais ? 
Méprifant le ftupide , et pour le mieux confondre, 
Il formait avec foin des chants toujours nouveaux > 
Toujours plus beaux i 
Et les autres oifeaux 
Difaient au geai bouffi Je rage : * 

Au roffignol tu .crois être fatal f 
Détrompe toi , vain animai f \ 
Ta cenfure pour lui peut-elle être un outrage ? 
S'il te plaifait , c'eft qu'il chanterait nuK 

^- Monfieur , fi vous ave{ la bonté de me permettre 

de rendre ces vers publics , après y avoir ajouté , 
retranché , corrigé ce que bon vous femblera , je les 
enverrai dans quelque ouvrage périodique , ou dans 
quel recueil que vous aure^ la complaisance de m'in- 
diquer. • • 

je fuis avec tout le refpect pojfiblt , etc. 

Vous voyez, Monfieur, que ce Clément qui me 
traitait impudemment de roffignol ., eft devenu geai ; 
mai* il ne s'eft point paré dis p'mnes du paon. Il 
s'eft contenté de becqueter MM. de Saint- Lambert , 
DeliUe, Watelet \ Marfnoneel 9 etc. etc. 

Je 
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à-dire , une féconde entre ce qu'on appelle deux — 
éternités comme s'il pouvait y en avoir deux. x 773* 

Je rejetterai donc aux pieds des. Alpes encore 
toa inftant dans la fluante du temps qui engloutit 
tout. Ma faculté intelligente s 'évanouira comme, un 
fonge,mais avec le regret d'avoir vécu-Tans, vous voir. 

Vous m'envoyez les fables d'un de vos amis. 
S'il eil jeune , je réponds qu'il ira très-loin; s'il ne 
Teft pas , on dira de lui qu'il écrivit avec efprit ce 
qu'il inventa avec génie : c'eft ce qu'on difait de 
la Motte. Qui croirait qu'il y eût encore une louange 
au-deffus de celle-là i et c'eft celle qu'on donne à 
h Fontaine : H écrivit avec naïveté. 11 y a, dans 
tous les arts» un je ne fais quoi /qu'il eu bien diffi- 
cile d'attraper. Tous les philofophes du monde , 
fondus enfemble , n'auraient pu parvenir à donner 
l'Armide de Qumault , ni les Animaux malades de 
la pefte que fit la Fontaine , fans favoir même ce 
qu'il fefait. Il faut avouer que, dans les acts de 
génie , tout eft l'ouvrage de l'inflinct. Corneille fît 
la fcène d'Horace et de Curiace comme un- cifeai* 
fait fon nid , à cela près qu'un oifeau fait tou- , 
jours bien , et qu'il n'en eft pas de même de 
nous auteurs chétifs. M. Botfard parait un très- 
joli oifeau du ParnafTe, à qui la nature a c\onné , 
au lieu d'inûinct , beaucoup de raifon* de juftefle 
et de froefle. Je vous envoie ma lettre de remer- 
cimens pour lui. Ma- maladie , dont les fuites me 
perfécutent encore , ne me permetguère d'être dif- 
fus. Soyez sûr que je mourrai en vous regardant 
coaime un homme qui a ou le courage d' être utile à 
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— - — venir au rendez-vous , le plus fecrétement que faire 
1 773* fe pourra , dès que vous lui aurez marqué le jour où 
il devra partir, après quoi il retournera bien vite 
clans fon h ermitage. 

On doit jouer inceffamment les Loix de Mîaos 
à .Lyon , et Ton fait pour cela de grands prépara- 
tifs ; c'eft précisément de quoi js ne veux pas être . 
témoin. Comme vous êtes l'unique objet de mon 
voyage , je ne veux pas qu'aucune idée étrangère 
fe mclc à mon idée dominante. Je compte d'ail- 
leurs beaucoup plus iur les acteurs de Bordeaux 
que fur ceux de Lyon. Belmont fera fes efforts 
pour faire réuflir une pièce que vous protégez , 
.qux vous eft dédiée , qui vous appartient. 

A regard de Paris , je penfe qu'il ne faut pasfe 
preflsr , et que vous pourriez attendre le voyage 
de Fontainebleau. 11 n'efl pas impoflïble que dam ce 
temps là vous n'ayez quelques bons acteurs. 11 y 
en a un qui était à Lyon, et que j'envoie malheu- 
^ reufement à Pétefsbourg. Je m'en repens du fond 
de mon cœur. Je crois qu'il ferait devenu excel- 
lent à Paris. 

La pièce d'ailleurs était fort mal arrangée par 
le K ai n , et les rôles ridiculement donnés. Mon* 
feigneur me permettra d'arrangçr tout cela diffé- 
remment , félon fon bon plaifir. 

Il pleut de mauvais vers à Turin ; ,c'oft tout 
comme chez vous; et vous rembourferez plus d'jua 
fonnet, quand vous viendrez dans ce pays- là. La 
troupe de l'impératrice-reine eft revenue de Naples 
et de Vemfe où elle a beaucoup réufll. Ceft la 
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première fois qu'on a vu des acteurs français -au 

fond die l'Italie. Vous pourriez bien trouver parmi *773* 
ces comédiens quelqu'un qui vous convînt. Je 
m'aperçois que je ne vous parle que de théâtre ; mais 
vous êtes premier gentilhomme de la chambre , et 
les plaifirs de l'efprit font faits pour vous être au/îi 
chers que les autres. ^ 

Vous ne m'avez point mandé fi l'on pouvait 
vous envoyer de gros paquets du cô é de la Suifïè. 
Je crains toujours de commettre quelque indifcré* 
tion ; mon ombre me fait peur : c'efr apparem- 
ment depuis que j'ai, été fur le point de n'être plus 
qu'une ombre. 

Jouiftez, Monfeîgneur , de votre belle fanté. Il 
n*y a de jeunes que ceux qui fe portent bien. 
Paignez continuer à me faire oublier par vos 
bontés toutes Jes mifères de ma décrépitude , et 
agréez toujours mon très-tendre refpect/ V* 

M. de Sorti ne m'a écrit qu'il ne doutait pas de 
le prévarication de Valadt.\ qu'il aurait tout faifi, 
fi tout n'avait pas été vendu, et qu'il me priait 
de ne pas exiger de lui qu'il pouffât plus loin 
cette affaire. Je vous rends compte de tout comme 
à mon médecin. 

A propos , je vous crois réellement le meilleur 
médecir* du monde) car, par votre attention et 
votre régime , vous avez fortifié votre fanté et 
prolongé vos plaifirs. E'oethaave , avec tous fes 
livres et un tempérament de fer, n*a pas fu arri- 
ver à foixante et dix ans faits. 

D % 
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•— — Vivez cent ans , et moquez- vous intérieurement 
x 773* des médecins, ainft que du refte du monde. 

LETTRE XXV. 

A M. LE COMTE D'ARGE'NTAL, 

19 d'avril. 



M, 



.ON cher ange , votre lettre du 15 d'avril 
m'a bien confolé , mais ne m'a pas guéri , par la 
raifon qu'à foixante et dix- neuf ans , avec un 
corps de rofeau et des organes de papier mâché , 
je fuis inguéruTable. Toutes les chimères dont je 
me berçais font forties de ma tête. Vous fayez 
que j'avais imaginé de partir de Crète fur un vaif- 
feau fuédois > pour venir vous embraffer; la defti- 
née en a ordonné autrement. Je vous avoue que 

-j'en ai été au défefpoir , et que mon chagrin n'a. 
pas peu contribué à envenimer l'humeur qui ron- 
geait ma déplorable machine. 
: On va repréfenter les Cretois à Lyon , à Bor- 
deaux, à Bruxelles. À l'égard des comédiens de 
votre ville de Paris «? v je puis dire d'eux ce que 
St. Paul difait des Cretois de fon temps : Ce font 

'de méchantes bêtes et des ventres parejf eux \ je puis 
ajouter encore que ce font /les ingrats. Us ont 
eu le mauvais procédé et la betife de préférer je 
ne fais quel Alcidonis ; Ditules en a punis, en ne 
leur accordant qu'une repréfentation. J'efpère que 
M le maréchal de. Richelieu pourra mettre cjael- 
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que ordre clans ce tripot. 11 était bien ridicule 

d'ailleurs que UKain s'avisât de vouloir jouer le \*773 • 
rôle d'un jeuneliomme , tandis que celui de Tèucer 
était fait pour fa taille » et le rôle du vieillard 
pour Rii\ari* Si on ne peut pas réformer le tri- 
pot , je m'en lave les mains , et je me borne à 
mes bofquets et à mes fontaines» 

On m'a mandé que la déteflablé copie, fur la* ' 
quelle le déteflablé Valade avait fait fa déteflablé 
édition , venait d'une autre copie qui avait traîné 
dans l'antichambre de madame ait Barri ; mais 
cela eft impoffible, parce que l'exemplaire prêté 
par le Kaïn à madame du item 'était abfolument 
différent. 'V 

- Vous faurer, s'il vous plaît f que ks Lots de. 
Minos font fuivies de plusieurs pièces très- curieu- 
içs qui compofent un affez gros volume ; c'eft ce 
volume que je veux vous envoyer. Je cherche des 
moyens lie vous le faire parvenir. Cela n'eft pas 
û aifé que vous le penfez , fur* tout après l'aven* 
ture des deux tomes très-condamnables et très- 
brûlables, que de charitables. âmes m'ont fait la 
grâce de m'imputer. Ce monde eft un coupe- 
gorge, et il y a des gens qui, pour couper la 
inîerine ; fe fervent d'un long rafoir dont le man- 
che eft dans une facriftie. Eft- il poffible que voua 
n'ayez pas un moyen à m'indique? pour vous 
faire parvenir le recueil crétois ? IK ne «part pas 
tous les jours des voyageurs de Genève pour Paris* 
D'ailleurs, je n'en vois aucun ; je fais fermer ma 
porte à tout le monde ; mon trifte état ne me 
permet pas de recevoir des vifitcs. 
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des ingrats» et qui mérite les éloges de tous les 

*773*fages. Je vous aime, je vous eflkne, comme fi 

j'étais un fage. 

Le vieux malade de Ferney, V- 

LETTRE XXV1L 

A MADAME NECKER. 

. A Feraey , 13 d'avril. 

JLjA lettre. Madame t dont vous m'honorez m'eft 
apurement plus précieuie que tous les facremens 
de mon églife catholique , apoftolique et romaine* 
Je ne les ai point reçus cette ici s- ci. On s'était 
trop moqué à Paris de cette petite facétie; et le 
petit* fils de mon maçon, devenu mon évéque » 
ainfi qu'il fe prétend le votre , avait trop crié con- 
tre ma dévotion. Il eft vrai que je ne m'en porte 
guère mieux. Prefque tout le monde a été malade 
dans nos cantons , vers l'entrée du printemps. 

Je n'avais point du tout mérité ma maladie. 
Lés plaifanteries qui ont couru n'avaient , malheu- 
reufement pour moi , aucun fondement ; et je vous 
allure que je mourrai le plus innocemment du monde. 

Je 91'arrange allez philosophiquement pour ce 
grand voyage dont tout le monde parle fans con» 
naiflance de caufe Comme on n'a point voyagé 
avant de naître, on ne voyage point quand on 
n'eft plus. La faculté penfante , que l'éternel archi- 
tecte du monde nous a donnée , fe perd comme ta 

faculté 
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à-dire, une féconde entre ce qu'on appelle deux — 
éternité* comme s'il pouvait y en avoir deux. I 773* 

Je rejetterai donc aux pieds des Alpes encore 
ua inftantdans la fluante du temps qui engloutit 
tout. Ma faculjé intelligente s'évanouira comme, un 
fonge, majs avec le regret d'avoir vécu-fans vous, voir. 

Vous m'envoyez les fables d'un de vos amis. 
S'il eft jeune , je réponds qu'il ira très-loin; s'il ne 
l'eft pas , on dira de lui qu'il écrivit avec efprit ce 
qu'il inventa avec génie.: c'eft ce qu'on difait de 
la Motte. Qui croirait qu'il y eût encore une louangp 
au- derTus de celle-là i et c'eft celle qu'on donne à 
la Fontaine : 11 écrivit avec naïveté. H y a, dans 
tous les arts, un je ne fais quoiqu'il eft bien diffi-» 
cile d'attraper. Tous les phiiofophes du monde , 
fondus enfemble , n'auraient pu parvenir à donner 
l'Armkle de Quinault , ni les Animaux malades de 
la pefle que fit la Fontaine , fans fa voir même ce 
qu'il fefait. Il faut avouer que, dans les atrs de. 
génie , tout eft l'ouvrage de l'inftioct. Corneille fit 
la fcène d'Hvrace. et de Curiace comme un- oifeau» 
fait fon nid , à cela près qu'un oifeau 'fait tou- 
jours bien , et qu'il n'en eft pas de même dé 
nous auteurs chétifs. M. Boifard paraît un très- 
joli oifeau du Parnaffe ,<à qui la nature a dpnné r 
au lieu d*inûinct , beaucoup de raifon » de juflefle 
et de finefle. Je vous envoie ma lettre de remer- 
cîmens pour tuL Ma- maladie , dont les fuites me 
perfécutent encore , ne me permet x guèred'être / dif- 
fus. Soyez sûr que je mourrai en vous regardant 
comme un homme qui a eu ic courage d' être, utile k 
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— — des ingrats» et qui mérite les éloges de totales 
I 773*rages. Je vous aime» je vous eltkne, comme fi 

j'étais un fage. 

Le vieux malade de Ferney , V* 

LETTRE XXV1L 

A MADAME NECKER. 

. À Feraey , *j ff avril. 

JLiA lettre. Madame t dont vous m'honorez ra'eft 
afïurément plus préeieute que tous les facremens 
de .mon églife catholique , apoftolique et romaine. 
Je ne les ai point reçus cette ibis- ci. On s'était 
trop moqué à Paris de cette petite facétie; et le 
petit* fils de mon maçon , devenu mon évêque , 
ainfi qu'il fe prétend le voire , avait trop crié con- 
tre ma dévotion, il eft vrai que je ne m'en porte 
guère mieux. Prefque tout le monde a été malade 
dans nos cantons , vers l'entrée du printemps. 

Je n'avais point du tout mérité ma maladie. 
Lés plaifanteries qui ont couru n'avaient, mal heu- 
reufementpour moi , aucun fondement ; et je vous 
aflure que je mourrai le plus innocemment du monde. 

Je ifi'arrange aflèz philofophiquement pour ce 
grand voyage dont tout le monde parle fans cor*- 
naiuance de caufe Comme on n'a point voyagé 
avant de naître , on ne voyage point quand on 
n'eft plus. La faculté penfante , que l'éternel archi- 
tecte du monde nous a donnée , fe perd comme la 

faculté 
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faculté mangeante , bavante et digérante. Les ma- 

rionnettes de la Providence infinie ne font pas 1 773- 
faites pour durer autant qu'elle. 

• De toutes ces marionnettes , la plus fenfible à vos 
bontés , c'eft moi. Je vous regarde comme un des 
êtres les plus privilégiés que l'ordre éternel et im- , 
muable des chofes ait fait naître fur ce petit globe. 
Je fuis très-fâché de ramper loin de vous fur un petit 
coin déterre où vous n'êtes plus; je ne vois plus 
perfonne , je ferme fur-tout ma porte à tout étran- 
ger ; mais je compte que M. Moultou viendra oe 
foir dans mon hermitage , et que nous nous con- 
fierons l'un l'autre en parlant long -temps de vous. 
Je remercie M. Necker de fon fouvenir, avec la 

plus tendre reconnaiflance. Madame Denis me 
charge de vous dire à quel, point elle vous eft 
attachée. 

Agréez le fincère refpect , la véritable eftirae 
et l'amitié du vieux malade de Ferney. 

ITTRE XXVIII. 

A M. lE CHEVALIER DE TOLENDAL, 

A Ferney, *S d'avriL 

J'avais eu l'honneur, Monfieur, de connaître 
.particulièrement M. de LaUi , et de travailler avec 
lui , fous les yeux de M. le maréchal de Richelieu , 
à une entreprife dans laquelle il déployait tout fon 
zèle pour le roi et pour la France. Je lus avec atten- 
T. 9 5 . Correfp. générale. Tome XVII. E 
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— tien tous les mémoires qui parurent au temps de 
I 773« fa malheureufe cataftropne. Son innocence mé pa-* 
rut démontrée : on ne pouvait lui reprocher que fon 
humeur aigrie par tous les contre- temps qu'on lui 
fit efluyer. Il fut perfécuté par plufieurs membres 
de la compagnie de Indes , et facrifié par le par- 
roent» 

Ces deux compagnies ne fubfiftent plus, ainfi le 
temps paraît favorable ; mais il me parait absolu- 
ment néceffaire de ne faire aucune démarche fans 
l'aveu et fans la protection de monfieur le chan- 
celier» 

Peut-être ne vous ferait-il pas difficile, Mon- 
fieur, de produire des pièces qui exigeront la révi- 
fion du procès ; peut-être obtiendrez-vous d'ail- 
leurs la communication de la procédure, Une per- 
miffion fecrète au greffier criminel pourrait fuffire. 
Urne femble que M. de Saint-Pritft f conkïller 
d'Etat, peut vous aider beaucoup dans cette affaire. 
Ce fut lui qui , ayant examiné les papiers de Mon- 
sieur de Lalli , et étant convaincu non- feulement 
de fon innocence , mais de la réalité de fes fer- 
vices, lui confeiila de fe remettre entre les mains 
de l'ancien parlement. Ainfi la eaufe de M. de 
Lalli eft la fienne auffi-bien que la vôtre : il doit 
fe joindre à vous dans cette affaire fi jufte et fi 
délicate. 

Pour moi, je m'offre à être votre fecrétaire ; 
•malgré mon âge de quatre-vingts ans , et malgré 
les fuites très-douloureufes d'une maladie qui m'a 
mk au bord du tombeau. Ce fera une confolation 
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pour moi que mon dernier travail (bit pour la ■ 
défenfe de.la vérité. . . *77î* 

Je ne fais s'il e(t convenable de faire imprimer 
le mafcufcrit que vous m'avez envoyé ; je doute 
qu'il puifle fervir, et je crains qu'il ne puiffe nuire. 
II ne faut, dans une pareille affaire , que.des dé- 
monftrations fondées fur les procédures mêmes. 
Une réponfe à un petit libelle inconnu «e ferait 
aucune fenfation dans Paris. t)e plus , on ferait 
en droit de vous demander, des preuves des dtf<* 
cours que vous faites tenir à un préfident du par-* 
lement, à un avocat général, au rapporteur, à 
des officiers ; et, fi. ce&4ifcours n'étaient pas avoués 
par ceux à qui vous les attribuez , on vous ferait 
les mêmes reproches que vous faites à l'auteur du 
libelle. Cette observation mç parait très-eflentielle* 
. D'ailleurs, ce libelle m'eft abfojument inconnu, 
et aucun de mes amis ne m'en a jamais Ra;lé. U 
ferait bon , Moniteur, que vous euffiex la bont£ 
de me l'envoyer par M. Mariq, qui voudrait bief 
s'en charger. 

Souffrez que ma lettre (bit pour madame lrcora- 
teffe de la Hcu\t comme pour vous. Ma faibleffe 
et mes fouffrances préfentes ne me permettent pas 
d'entrer dans' de grands détails. Je lui écris Ample- 
ment pour l'affùrer de l'intérêt que je prends à la 
mémoire de M. de Lafâ. Je vous prie l'un et Faui 
tre d'en être perfuadés. 

J'ai Khonneur d'être , avec tous les fentimene 
que je vous dois , Moniteur, votre , etc. 
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LETTRE XXIX. 



_M, 



A M, MARMONTEU, 
A Férney f îS d'avril. 



.(XN cher ami, tous venez bien à propos an 

• z 773' fecours des libraires de Paris , qui fans vous n'au- 

f aient fait qu'une coHection infipide ; et grâces aux 

foms dont vous youlez bien les honorer 9 je croîs 

que l'ouvrage fera tr^intéreffantettfès-mftructiC, 

La tragédie de Sophonisbe n'eft pas & bien réfor- 
mée que celle de Vencéslas. La raifon en eft qu-'on 
n'a pas laiffé fuWîfter un feul vers de Maint. 

Il y a long-temps que je cherche une occafiort 
de vous envoyer vu petit recueil pour mettre dons 
ton coin de votre bibfrothéque -, mais la contre* 
bande eft devenue^ difficile ; -que je ne fais comb- 
inent m'y Rendre. 

Je vous remercie de demeurer dans un imp^ffi t 
'taxa je ne vous pardonne pas d'écrire français par 
yan 9. 

7e vous enibraûV bien tcfldwment. 



*>i i* di voltaire; jj 

: ,. LETÎRE.XXX/ 

A JVh H MARECHAL DUC DE RICHELIEU; 
A Ferney, 5 de mai. 

V^'est toujours au premier gentilhomme de I* 

chambre, au grand-maître des jeux et desplaifirs* x 773- 
que j'?û l'honneur de m'adrîflir. Je lui ai écrit en 
faveur de Fatras , qu* je crois très-mile Vu théâtre 
que iDon hè>os veut fétabUr* 

Je lui préfetnte aHJQHrd!hui wrçuêter pour h 
Borde , dont on prétend que la Pandore eft deve«« 
»uem> ouvrage très-agjéaWe* Je crois qu'il mourra 
de douleur fi mon Wos ne fait pa$ exécuter foi? 
fpectacle aux fêtes d e madame la comteflfe d'Artois ; 
et moi je reprendrais peut-être un peu de vie, 
fr cette aventure pouvait me fournir une occafion 
de vous faire ma cour pendant quelques jours. 

Je croif que cette Pandore , avec f? boite , a 
été en effet la fource de bien des maux , puis- 
qu'elle, fit mourir. de> chagrin ce pauvre Royer, et 
qu'elle eft capable de jouer un pareil tour à la , 
Borde. Lès mdjuûens me paraiflent encore plus 
fenfibles que les poètes. Il y a long-temps , Mon- 
feigneurv que je cherche le moyen de vous envoyer 
un recueil oui contient les Lois de Minas, et plur 
£curs petits ouvrages en profe et en vers aflèi cu- 
rieux.* Je vous demandena^ un% petite place pour 
ce i^rne dans votrç bibliothèque; il eu afftz rose 
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— jufqu'à préfent. Ne puis-je pas vous l'envoyer fous 
x 773' l'enveloppe de M; le duc d'Aiguillon ? J'attends 
fur cela vos ordres. 

- On va jouer les Lois de Minos à Lyon; le 
ipectacle, fera très beau , mais les acteurs font bien 
médiocres. Je compte que la pièce fera mieux jouée 
dans votre capitale de la Guiene. Je n'irai point 
voir le fpectacle de Lyon: les (uites de ma maladie 
ne me le permettent pas ; mais quand il s'agira d'o- 
béir à vos ordres, je trouverai des ailes, et je vo- 
lerai. Je vois qu'un certain voyage èft un peu 
différé ; tant mieux , car nous n'avons point encore 
de printemps, mais en récompense nous fornmes 
entourés de neige. 

Confervez vos bontés à ce pauvre malade qui ne 
respire que pour en sentir le prix. F. 

r N. B.On me mande que la Barde a beaucoup 
retravaillé fa Pandore , et qu'elle eu très digiae de 
votre protection. 

LETTRE XXXI. 

À M, LE COMTE D'ARGEXTU. 

A Ferney , 8 de mai. 

Vous voulez que je vous écrive , mon cher 
ange ; c eft à moi bien plutôt de .vous fuppller de 
m'écrire , et de me mander des nouvelles de ma- 
dame &ArgemaL Que pub- je vous mander 1 du fond 
de ma retraite i tous amuferai- je beaucoup , quand 
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je tous dirai que je fuis en Sibérie , fons le qua- — — 
rante-fixième degré et demi de latitude, et que nous x 773 - 
avons ^atJ^ de mai plus de cent pieds de neige au 
revers du mont Jura ; que tous nos fruits font per- 
dus v-que ma pauvre colonie eft fur le point d'être 
ruinée , et que je - ferais peut-être à Paris actuelle- 
ment auprès de vous, fans la friponnerie de Vola" 
àc % et l'impertinente ingratitude des comédiens? 
Mille contre- temps à la fois ont exercé ma patien- 
ce ; ma mauvaife fanté la met encore à de plus 
grandes épreuves. _ 

Je ne fais point du tout comment m'y prendre 
pour vous envoyer ce recueil à la tête duquel les 
Lois de Minos fe trouvent : ce qu'on peut dans un 
temps, on ne le peut dans un autre : tous les en- 
vois de livres du pays étranger font devenus plus 
difficiles que jamais. Je pourrais hafarder d'envoyer 
le petît paquet, par le caroffe de Lyon , à la cham- 
bre fyndicaie de Paris. Voyez fi vous pourriez le 
réclamer , et fi M. de S ai une voudrait vous le 
faire rendre. Je fuis étranger , je fuis de contre- 
bande ; je fuis environné de chagrins, quoique je 
tâche de n'en point prendre. Je fuis vieux , je fuis 
malade; j'ai la mort fur le bout du nez, fi ce n'eft 
pas pour cette année, c'eft pour Tannée prochaine. 
On ne meurt point comme on veut dans les heu- 
reux pays libres qu'on appelle papiftes ou papaux. 
Rabelais dit qu'on y eft toujours tourmenté par 
- les clers-gots et par les évec-gots. On ne fait où 
fe fourrer; j'efpère pourtant que je m'en tirerai 
également ; mais^ avouez que tout cela n'eu pas 

~E4 



j6 RECUEIL DES LETTRES 

- — joyeux. La philofophie fait qu'on prend fon parti * 

*77V mais elle eft trop sérieufe cette philofophie , et on 

ne rit point entre des peines préfentes et un anéan- 

tiflement prochain. Je gagerais que Démocrîu n'eft 

pas mort en riant. 

Sur ce , mon cher ange , portez - vous bien et 
Vivez. 

- Je croyais le Kain à Marfeille. Permettez que je 
vous adrefle un petit mot de réponfe que je dois 
à une lettre qu'il m'écrivit , il y a plus d'un mois* 

Pour îrîademoifelle Daudet , je lui en dois une 
depuis le mois de janvier; il y a prefeription. Je 
yous fupplie de lui dire que mon trifte état m'a 
mis dans rimpoffibilité de lui répondre : rien n'eft 
û inutile qu'une lettre dé complimens. Je lui fouhaite 
fortune et plaifirs , et fur-tout qu'elle relie à Pans 
le plus qu'elle pourra. Quoique je n'aime point Pa» 
ris , je /ens bien qu'oit doit l'aimer. 

Que mes anges me confervent un peu d'amitié* 
je ferai confolé dans mes neiges et dans mes tri- 
bulations ; je leur ferai attaché tant que mon cœur 
battra dans ma très-faible machine. 

LETTRE XXXII. 

A M. MARIN. 

8 de mai. 

JVJ.O n cher Monfieur, je crois , Dieu me par- 
donne , que je fuis encore en vie : en ce cas, je 
vous prie d'envoyer un exemplaire de ce petit ou* 
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vrage à M. de la Harpe. Pourriez- vous me faire — 
parvenir le nouveau mémoire de la Croix} je fais I 773* 
qu'Jl écrit plutôt contre M. Linguet que contre M* 
de Morangics. C'eft une chofe déplorable qu'on fe 
déchaîne fi universellement contre un avocat qui 
ne fait que fon devoir. On dit qu'on ne jugera 
ce procès que fur les probabilités qui frappent tout 
le monde ; mais je n'en crois rien. Les juges font 
aftreints à fuivre les lois. L'ancien parlement fe 
mettait au - deffiis : celui-ci n'eft pat encore affez 
pnuTant pour prendre de telles libertés. La déten- 
tion de M. Morançiés , et le refus d'entendre de 
nouveaux témoin* , me font trembler pour lui. Je 
le regarderai toujours comme un homme très- inno- 
cent» Dieu veuille qu'il n'augmente pas mon cata- 
logue des mnocens condamnés. 

A vez-vous vu M. de Tolendai ( * V fon oncle 
cft une terrible preuve de ce que peut la cabale. 
Le roi de Prude a, parmi fes officiers» le jeune 
Etallonde qui fut condamné , avec le chevalier de 
la Barre , à la queftion ordinaire et extraordinaire, 
à l'amputation de la main droite et de la langue, 
et à être brûlé vif pour n'avoir pas ôté fon cha* 
peau devant des capucins, et pour avoir chanté je 
ne fais quelle chanfon que perfonne ne connaît* 
C'eft un exemple qu'il faut toujours avoir devant 
les yeux : il nous prouve que notre fiècle eft auffi 
abominable que frivole. Il y a bientôt quatre-vingts 

( *) M. le comte de Lalli. M. de Voltaire le croyait alors 
neveu , et non fils de celui dont il cherchait à faire réha^ 
biliterla mémoire. 
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— _ ans que je fuis au monde, et je n'ai jamais^ vu que 
1773% des iajufticés. Je crois que Mathufalcm aurait pu 
$n dire autant. 

LETTRE XXXII L 

A MADAME DE S AIN T- JUL IEN. 

A Ferney, 19 mal» 

s \^>E que madame Denis veut vous dire , Mada- 
me , c'eft que M. le maréchal de Richelieu , votre 
ami , vient Je m affliger d'une manière bien fenfi- 
ble pour un cœur qui lui eu û tendrement attaché 
dépuis plus de cinquante ans. Il m'accable d'abord 
de lx>ntés au fujet des Lois de Minos ; il n'a jamais 
été fi empreffé avec moi; et le moment d'après 
il m'accable de dégoûts, il me traite comme fes 
maîtreiTes. Voici le fait : dans la chaleur de nos 
tendrefles renaiflantes, je lui dédie les Lois de Mi- 
nos, et je me livre dans cette dédicace à toute ma 
paflion pour lui ; il me promet et me donne fa pa- 
role d'honneur qu'il fera repréfenter les Lois de 
Minos, à Fontainebleau , au mariage de M. le 
Comte $ Artois. Sur cette parole, je retire la pièce 
des mains des comédiens qur allaient la jouer , et je 
n'ai de confiance qu'en fes bontés. 
1 Quelque temps après , le Kain vient lui préfenter 
là lifte des pièces qu'on doit donner à Fontaine- 
bleau ; il met dans cette lifte plusieurs de mes pièces , 
et fur-tout les Lois de Minos. M. le matéchai les 
raye toutes , et fubftitue à leur place le Catilina 



1>E M. DE VOLTAIRE. ft 

dé Crébillon, et je ne fais quelles autres pièces bar- — — 
bares. Voilà ce qu'on me mande, et ce que j'ai I 773 f 
peine à croire : je Paime et je le refpecte tropr 
f>our croire qu'il en ait ufé ainfi avec moi , dans 
le temps même qu'il me prodiguait les marques les 
plus flatteufes de 1 amitié dont il m'a honoré depuis 
fi long-temps. 

Nous* avons recours, ma nièce et moi, Mada- 
me, à celle qui connaît fi bien le pris de l'amitié* 
à celle dont4a bienveillance et l'équité font fi ac- 
tives , à celles qui a tiré notre ami Racle du pro- 
fond bourbier où il était plongé , à celle qui n'en- 
treprend rien dont elle »ne vienne à bout* Vous 
allez à la chafle des perdrix; allez à la chaffe de 
M. de Richelieu : trouvez-le, parlez- lui, faites-le 
rougir, s'il eft coupable, faites-le rentrer en lui- 
même , ramenez -moi mon infidèle. Il n'appartient 
qu'à vous de faire de tels miracles ; vous connaif- 
fez" ma pofition. Cette petite aventure tient à dès* 
chofes qui fonteffentîêlles pour moi , et même pour 
ma famille. 

Nous vous prions de vouloir bien ajouter aux 
bons offices que nous vous demandons , celui de 
parler de vous-même à mon perfide ; d'ignorer avec 
kii que nous vous avons écrit; de lui dite que vous 
-ne prenez lui repréfenter fon inconftance que fur 
le bruit public , et que vous ne fauriez fouffrir qu'on 
attaque ainfi fa gloire. 

Franchement, Madame, rien n'eft plus cruel 
que de fe voir abandonné et trahi fur la fin de fa 
vie , parles personnes fur lefqueUes on avait le plue 
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— — x compté, et dans qui on avait mis toutes fes affections; 

l 773* II n'y a que vos bontés qui puUTent me confoler, et 
me tenir lieu de ce que je perds. 

J'ai l'honneur de vous envoyer un exemplaire 
de la pièce en queftion , avec des notes que je 
vous prie de lire quand vous n'irez point à la 
chafle. 

. Agréer, Madame, mon is^pect et mon attache- 
ment inviolable. V , 

L E T T R E XXXI V, 

A M* C R-I & T I N» • 

20 de m&. 

Vous êtes, mon cW ami, meilleur citoyen 
que les anciens Romains ; ils étaient difpenfés d'air 
1er à la guerre pour le fervi.ce de la république; 
et vous , à pçine êtes- vous marié que yous faites 
la campagne la plus vive en faveur du genre-bar 
main contre les bâtes puantes appellées moines. Tout 
ce que je peux faire à préfent , eft de lever les main* 
au ciel pendant que vous vous battez. 

Jl y a des chofes qui m'ont paru, fort équivo* 
ques dans le mémoire dp l'avocat de Befancoa. 
Je tremblerai toujours jufqu'au jour de la décifion. 
Ce ferait au roi à terminer ce grand procès dans 
toute la France. L'aboluTement du .droit baïbare 
de main-morte ferait encore plus néceffak* que 
l'aboliffement, des jéfuitei% Puiffel* roi joojtr delà 
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gbire de nous avoir délivrés de ces deui pertes ! 

îfonfoir, mon cher philofophe ; foyez le plus heu- X773. 
reux des maris et des avocats, 

A madame Chriftin. 
Vous rh'avez prévenu , Madame; c'était à moi 
de faire mon compliment à la femme de mon 
meilleur amy Je me ferais fans doute acquitté de 
ce devoir, fi les fuites de ma maladie ne m'en 
avaient, empêché. 

' Je vous founake tout le bonheur que vous méri- 
tez, et je fu$ sur. que vous l'aurez. On ne peut 
être plus feniiblé que je le fuis à la bonté que vous 
avez eue de m'écrire ; fi j'ayajs eu de la fanté» 
J'aurais été un des garçons de Ja n6ce» 
Jai Tonneur d'être, etc.. 

LETTRE XXXV. ' 

• ; - 1 * * * l ' . . 

A M. DE LÀ H A R P E. 

141 de mai» •'* 
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J E foqkahe que la calomnie ne députe point quel- 
ques-uns de fes fcrpens a la cour, pour perdre et 
' unie nalffant , en cas que la cour entende parler de 
êstalens; page 10 de i'Epître morale et inftructive 
de Guillaume Vadé. 

~ . Vous voyez , mon cher ami , que Guillaume 
était très-inftruit, qu'il y avait des préjugés con- 
tre celui qui a donné quelquefois de fi bonnes ailes 
aux talons de Mercure f et dont le génie alarme ceux 
qui n'en ont pas. 
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J'ai ouï dire que Guillaume Vadé y ayant fa mort, 

1773. avait efluyé quelques injuftices un peu plus fortes; 
qu'un commentateur avait interprété fort mal fes 
di (cours auprès d'un fat râpe de Perfe, lorfque 
Guillaume était à la campagne , à quelques lieues 
d'Ifpahan ; mais ce n'eft point de cela oue Guillaume 
mourut; il était accoutumé a tous ces orages, et 
il en riait. On tétait imaginé qu'il était fort fen- 
fible à toutes ces misères, on fe trompait beaucoup. 
Sa nièce , Catherine Vade t que voi|s avez connue, 
"vous dira qu'il avait lé plus prôfonià. mépris pour 
les tracafferies perfannes. Il était' quelquefois un 
peu malin , foit quand il écrivait à Nicolas , foit 
quand il écrivait à Flaccus; mais il fut très ifeu- 
fible et reconnaiflant pour le fecrétaire intime de 
Flaccus, lequel avait l*efprit et les grâces de Ton 
maître : il m'a même chargé , en mourant , de dire 
à ce fecrétaire intime qu'il ne l'oubliait point, 
quoiqu'il allât boire les eaux du fleuve de y l'oubli. 
11 me le recommandait en préfence de Catherine fa 
nièce ; Je vous exhorte.» lui;difait-il fou vent , à ne 
point craindre vos envieux , à marerjer toujours 
dans le fentier épineux de la gloire, entre le général 
d'armée Warvick et le miniftfe ^Barmécide : comptez , 
quand on a la gloire pour foi, que' le refte vient 
tôt ou tard. " ' 

Je penfe comme Guillaume. Je vous fuis trè* 
fmcèrement dévoué , et j'en prends à témoin d- 
therine ; j'efpère trouver Poccafion de vous le 
prouver. Il y a long- temps que je vous ai dit: 
Macte animo , generofe puer. 
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LEJTTRE XXXVI. 

A M. IX CHEVALIER DE LALLl - TOLENDÀL. 

24 de mai. 

Vous avez , Monfieur , du courage dans Fef- " 
prit comme dans le cœur ; et une chofe à laquelle 1773* 
vous ne faîtes peut-être pas attention, c'eft que 
votre mémoire eft de l'éloquence la plus forte et la 
plus touchante. 

On m'a mandé que le roi vous avait accordé 
une grande grâce» il y a quelques mois. Vous ne 
pouviez mieux lui en marquer votre reconnaiflance 
qu'en manifeftant Vinjuftice des juges qui ont trempé 
dans le fang de votre oncle , leurs mains teintes 
du fang du chevalier de la Barre. Ces tuteurs des 
rois étaient les ennernis du roi : vous le fervez en 
demandant juftice contre eux. 

Je penfe que c'eft un devoir indifpenfable à M É 
de Saint - P ri eft de fe joindre à vous. Je ne Uiê 
pas comment il eft votre parent ou votre allié, 
je ne fais pas même ce que vous eft madame la 
comteflede la Heu{c 9 fi elle eft votre tante on 
votre fœur. Je vous prie de vouloir bien mettre 
au fait un folitaire fi ignorant, en cas que vous 
lui faffiez l'honneur de lui écrire. 

J'ai peur que l'homme puiflant, à qui vousvOut- 
ête* adreflé, ne vous ait donné des paroles et non pal 
une parole; mais, il ne vous empêchera pas de ten- 
ter toutes les voies de venger la mort et la mémoire 
de votre oncle. 
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. Je préfume que madame au Barri vous protège- 

1773. rait dans une entreprife fi jufte et fi décente. J'ofe 
croire encore que M. le maréchal de Richelieu , que 
j'ai yu l'ami de M. de Lalli , ne vouf abandonne- 
rait pas. 

Enfin, on peut faire un mémoire au nom de la 
famille. Il me femble qu'il faudroitque ce mémo?'; 
fut figné d'un avocat au confeil. La requête la plus 
jufte n'aura aucun fuccès, fi elle n'efl pas dans la 
forme légale , et ne fera regardée tout au plus que 
comme une plaiiUe inutile.* 

J'ajoute , et avec chagrin , qu'il faudra fe réfou- 
dre à épargner , autant qu'on le pourra / les enne- 
mis qui ont dépofé contre leur général. Ils font en 
grand nombre; et on doit fonger, ce me femble, 
plutôt à juftifier le condamné qu'à s'emporter con- 
tre les aceufateurs. Sa mémoire réhabilitée les cou- 
vrira d'opprobre. 

Il me paraît que vous avez un jufte fujet de 
préfenter requête en révifion , fi vous prouvez que 
plusieurs pièces importantes n'ont point été lues. 
Il n'y a point, en ce cas , d'avocat au confeil qui 
refufe de figner votre mémoire. Alors vous, aurez 
Jsconfolation d'entendre la voix du public fe join- 
dre à la votre , et ce cri général éveillera la juftice. 

Je fuis plus malade encore que.je ne fuis vieux; 
mais mon âge et mes fouffrances ne peuvent dicaA 
nuer l'intérêt que je prends à cette cruelle affaire 
et les fentimens que vous m'irifpirez» 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

LETTRE 
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LETTRE XXXVII. 
A M. VA S;S E L l.fit&.p i lyon. 

Vous êtes donc mon confrère en fait dégoutte , _ __ 
mon cher ami? Pour moi, je n'ai la goutte qye 1773. 
comme un acceffoire 9 tous met m?ux, Qn fait 
bien qu'il faut mourir; mais, en çonfcienCe, Une 
faudrait pas aller à la mort par de fi vilains che- 
mins. Je defirebien, vivement de guérir pour ve«jr 
vous voir , mais je commence à en défefpérer. 

Je ne fuis point du tout étonné de l'évêque dont 
tous me parlez. Les comédiens font toujours jaloujc 
les uns dt$ autres. Nous allons avoir une troupe 
en Savoie, à la porte de Genève, qui fera fans 
doute crever de dépit celle que nous avons déjp 
à l'autre porte en France. Chftcuir^Due la comédie 
de fon côté ; je ne la joue pas , mon cher corres- 
pondant ^ en vous difant combien je vous aime. / 

Mille grâces de la belle branche de palmier* 
Quid retribitam domino ? 

P. S. Il y a , dans le Bugey a un brave officie/ 
qui aime la lecture, qui eft philo fophe , et qui m'a 
demandé des livres. Je cro\s ne pouvoir mieu* 
remplir mon devoir de millionnaire qu'en m'adre£ 
fant ? vous. Je vous envoie le paquet que je vouf 
fuppUeipftammentde faire tenir à ce digne officier, 
à qui le roi ne donne pas de quoi acheter des livrei. 

Faites un philofophe, et puu vous le rendra, 

Correfp. générale. Tome XVII» F 
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*— — fameux horlogers de Paris vendent fous leur nom. 

I 773*I1 a fallu leur procurer des correfpondances dans 
les quatre parties du monde : je vous réponds que 
cela eft plus difficile à faire que la tragédie des Lois 
de Minos , qui ne m'a pas coûté huit jours. Les 
plus petits objets, dans une telle entreprife 9 ne 
font pas à négliger. Ma colonie était perdue et ex- 
pirait dans fa naiflance, fi M. le duc de Choifeul 
n'avait pas pris et payé, au nom du roi, plusieurs 
de nos ouvrages , et fi l'impératrice de Ruffie n'en 
avait pas fait venir pour environ vingt mille écus. 
' Les deux montres que M. le duc de Duras vou- 
lut bien accepter pour le roi , au mariage de ma- 
dame la dauphine , avaient un grand défaut Un 
mi (érable peintre en émail, qui croyait avoir un 
portrait reiTemblant de madame la dauphine, la 
peignit fort mal fur les boîtes de ces montres. Je 
n'ofe vous proposer de les renvoyer. Si vous pou- 
vez pouffer vos bontés jufqu'à faire payer lesfieurs 
Cent et Dufour de ces deux montres , je vous aurai 
beaucoup d'obligation ; ils font les moins riches de 
la colonie. Daignez faire dire un mot à M. Hébert , 
et un frère de Ctrct , qui eft fon correfpondant à 
Paris, ira chercher l'argent. / 

Je vous demande bien pardon d'entrer dans de 
tels détails avec le vainqueur de Mahon et le défen- 
feur de Gènes ; mais enfin mon héros daigne quel- 
quefois s'amufer de bagatelles. On n'eft pas toujours 
à la tête d'une armée ; il faut bien defcendre quel- 
quefois aux niaHeries de la vie civile. 
A propos deniaiferies, fouvenez-vous bien, je 
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dé Crèbilîon^ et je ne fais quel 
bares. Voilà ce qu'on me n 
peine à croire : je l'aime et 
pour croire qu'il en ait ufé a 
le temps même qu'il me procfy 
phis flatteufes de 1 amitié dont i 
fi long-temps. 

Nous avons recoure, ma nié 
me , à celle qui connaît fi bien 1 
à celle dont4a bienveillance et 1 
tives , à celles qui a tiré notre s 
fond bourbier où il était plongé , 
f reprend rien dont efie'ne' viennt 
allez à la chafle des perdrix; aile 
M. de Richelieu : trouvez-le , pa; 
rougir, s'il eft coupable, faites- le 
même , ramenez -moi mon infidèle. i 
qu'à vous de faire de tels miracles ; 
fez ma pofition. Cette petite avent 
chofes qui font effentielles pour moi , i 
ma famille. 

Nous vous prions de vouloir biet 
bons offices que nous vous demand 
parler de vous-même à mon perfide ; c 
lui que nous vous avons écrit; de lui c i 
ne Tenez lui repréfenter fon inconfta 
-le bruit public , et que vous ne fauriez f< 
attaque ainfi fa gloire. 

Franchement, Madame, rien n'eft 
que de fe voir abandonné et trahi fur 
vie, parles personnes fur lefquelles on ; 
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— * — ans, et à qui je venais de donner des marques 
1773* publiques d'une eftime et d'une vénération qu'on 
nie reprochait. A toutes ces tracafferies fe joignait 
]a détc fiable édition de mon ami Vqladt , et la 
petite humiliation qui iéfulte toujours d'avoir affaire 
à mon ami préron. 

Je ne fais pas trop quel eftlp goût déjà cour; 
} je ne fais pas même s'il y a un goût en France. 
J'ignore ce .qui convient , et ce qui ne convient 
pas; mais je fais très- certainement que j'avais écrit 
au maître des jeux plufieurs fois, pour le prier de 
v donner une place dans fa lifte à mes pauvres Cre- 
tois , pour le mois 4e novembre ; et il a oublié 
fans doute qu'il me l'avait promis formellement; 
il voulait même reffufciter Mpinu 11 m'avait demandé 
quelques changemens à l'habit de Sophonisbe ; j'y 
travaillai fur le champ, il en {lit content; appa- 
remment qu'il ne l'eft plus. Je vous enverrai incef- 
famment cette vieille Sophonisbe , la mère du théâtre 
françois , dont j'ai replâtré les rides. El|e aurait été 
bien reçue à la cour, du temps du cardinal de Iti- 
chHiçuy mais les chçfes pourraient biçn avoir changé 
du temps du maréchal. Je lui écrirai encore pour 
le faire fouvenir. qu'en qualité de premier gentil- 
homme de la chambre , il m'a- promis de préfenter 
Aflérie et Sophonisbe comme de nouvelles mariées* 
Je ne demande point qu'elles foient baiiées , niais 
feulement qu'elles faffent la révérence. 

C'eft affez parler du tripot; voici maintenant 
bien des grâces que je vous demande. 
Premièrement, c'eft 4e vouloir bienaffurer ma- 
dame 
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dame de Saint- Julien* M. le duc de Duras et M. — 
le comte de fiiffy- 9 de ma reçonnaiffance que vous x 773« 
exprimerez bien mieux que moi , et que vous ferez 
bien mieux valoir quand vous les verrez. * 

Je penfe qu'il faut attendre le mois de novembre, 
et la préfentation de ces deux dames , avant de 
faire la moindre démarche fur ce que vous favez. 

Je vous fupplie erîfuite de me dire fi vous avez 
entendu parler d'un neveu du comte de Lalli , qui 
a obtenu du roi je ne fais quelle grâce , concernant 
la petite fortune que fon malheureux oncle pou- 
vait avoir laiûee. Il èft aux moufquetaires , fous le ; 
nom de M. de ToUndaL Le connaiflez-vous, en 
avez- vous entendu parler ? Je vois quelquefois dans 
mes rêves , à droite et à gauche , le comte de Lalli 
et le chevalier de la Barre , et je me dis : Quiconque 
a du pain et une retraite aflurée , doit fe croire heu- 
reux. Ma retraite cependant eft bien troublée; m* 
vieillefle tataguiflante ne peut fupporter les peines 
que ma colonie me donne ; elle a été jufqu'ici très- 
utile à l'Etat. Si monfieur le contrôleur général avait 
pu la protéger, et me faire payer de ce qu'il me 
devait, je ne ferais pas dans le cruel, embarras ofc . 
je me trouve. J'ai fondl une efpèce de petite ville 
fort jolie ; mais j'ai peur que bientôt elle ne foit 
déferte. Il faut s'attendre à tout , et mourir. 

Que madame d'Argental vive heureufç et pleine 
de (anté , avec tous ', voilà encore une fois ma 
confoladon ! V% 
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LETTRE X L I. 

A m. LE CHEVALIER H A MIL TON, 

AMBASSADEUR A NÀPtES, 

A Femey , le 17 de juin. 
♦MONSIEUR, 

— - , ~~ jLj E public vous a l'obligation de connaître le 
I 773- Véfuve et l'Etna beaucoup mieux qu'ils ne furent 
connus du temps des cyclopes , et enfuite de celui 
de Pline. Les montagnes que vous avez vues de 
knes fenêtres à Ferney, font dans un goût tout 
bppofé. Votre Véfuve et votre Etna font pleins 
de caprices ; ils reffemblent aux petits hommes 
trop' vifs, qui fe mettent fou verrt-^i\..ç#lère fans 
/ raifon ; mais nos montagnes de glacières * qui font 
'dix fois plus hautes , et quarante fois plus étendues, 
J bnt toujours le même vifage , et . font dans un 
calme éternel Des lacs toujours iglaçés* de fix 
Miles' de longueur , font établis dans la moyenne 
région de l'air, entre des rochers blancs , àu-deflus 
ides nuages et du tonnerre , fans quUl y ait eu de 
fa'tération depuis des milliers de fiçcles. 

Il n'y a pas bien loin , de la fournaife oh vous 

t *êtès, a la' glacière de la Suide; et cependant quelle 

énorme différence entre les terrains > entre le* 

hommes , entre les gouvernemens , entré Calvin è 

Sm-Gcrmaro ! 
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J'ai vu avec douleur que vous n'avez pu faire 

fajufter un thermomètre en Sicile. Que dirait l 773- 
ArcKmtdty s'il revenait à Syracufe?. mais que di- 
raient les Trajan et les Antotùn , s'ils revenaient 
à Rome? " 

Je trouve tout fimple que les 'éruptioni des 
volcans produifent des monticules ; ceux queMe* 
fourmis élèvent dans nos jardins font bien plus 
étonnans. Ces petites montagnes , formées en huit 
jours par des infectes 7 , ont deux. ou trois cents 
fois la hauteur de l'architecte. Mais pour nos véné- 
rables montagnes , feules dignes de ce nom , d'oii ' 
partent le Rhin, le Danube, le Rhône, le Pô, 
ces énormes maffes pa'rahTent avoir plus de con- 
fiftance que Monte-Nuovo , et que la prétendue 
nouvelle île de Santorih. La grande chaîne de 
hautes montagnes qui couronnent la terre en tout 
fens , m'a toujours paru auffi ancienne qve *le 
inonde ; ce font les ds de ce grand animal ; il 
mourrait de foif , s'il n'y avait pas de fleuves ; «t 
il n'y aurait aucun fleuve ûnat ces montagnes qui 
en font les' réfeivoirs perpétuels. On fe moquera 
bien un jour de nous , quand on faura que nous 
avons eu des charlatans qui ont voulu nous faire 
accroire que les couxans des mers avaient formé 
les Alpes, le mont Taurus, ks Pyrénées et' les 
Cordelières. 

Tout Paris , en dernier lieu, était en alarmes ; il 
t'était perfuadé qu'une comète viendrait dhToiw*** 
notre globe le ao ou le ai de mai. Dans cette 
attente de la fia du monde , on manda que Us 

v G * 
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— , Je préfume que madame du Barri vous protége- 
1 773* rait dans une entreprife fi jufte et fi décente. J'ofe I 
croire encore que M. le maréchal de Richelieu, que I 
j'ai tu l'ami de M. de Lalli , ne vouS" abandonne- 
rait pas. 

Enfin , on peut faire un mémoire au nom de la 
famille. Il me femble qu'il faudroit que ce mémofijB 
fut figné d'un avocat au confeil. La requête la plus 
jufte n'aura aucun fuccès, fi elle n'eft pas dans la 
forme légale , et ne fera regardée tout au plus que 
comme une plaLue inutile.- 

J'ajoute , et avec chagrin , qu'il faudra fe réfou- 
dre à épargner , autant qu'on le pourra , les enne- 
mis qui ont dépofé contre leur général. Ils font eh 
grand nombre; et on doit fonger, ce me femble, 
plutôt à juftifier le condamné qu'à s'emporter con- 
tre les aceufateurs. Sa mémoire réhabilitée les cou- 
vrira d'opprobre. 

Il me paraît que vous avez un jufte fujet de 
préfenter requête en révifion , fi vous prouvez que 
plusieurs pièces importantes n'ont point été lues. 
Il n'y a point, en ce cas , d'avocat au confeil qui 
refufe de figner votre mémoire. Alors vous, aurez. 
Jîconfolation d'entendre la voix du public fe join- 
dre à la votre , et ce cri général éveillera la juftice. 
Je fuis plus malade encore que.je né fuis vieux - 
mais mon âge et mes fouffrances ne peuvent dimi- 
nuer l'intérêt que je pi-ends à cette cruelle affaire 
et les fentimens que vous m'irifpirez. 
J'ai l'honneur d'être , etc. 

LETTRE 
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plus de méthode et moins de petites hiftorîettes, — — 
la plupart faufles ; mais il me ferable que tout ce 1 773» 
qu'il dit fur la fuperitition , fur les abominations 
de l'intolérance , fur |a liberté ,. fur la tyrannie r 
fur le malheur des hommes , fera bien reçu de 
tout ce qui njfft pas un fot ou un fanatique. Quel- 
que philofophe aurait pu corriger fon premier livre } 
mais perfécuter l'auteur , comme, on a fait, cela 
eft auffi barbare qu'abfurde, et digne du quator- 
zième fiècle, Tout ce que des fanatiques ont ana- 
thématifé dans cet homme fi eftimable, fe trouvait 
au fond dans le petit livre du duc de la Rochefou- 
cauld , et même dans les premiers chapitres de 
Locke» On peut écrire contre un philofophe, en - 
cherchant comtne lui la venté par des routes diffé- 
rentes ; mais on fe déshonore , on fe rend exécra* 
ble à la poftérité, en le perfécutant. 11 s'en fallut 
peu que des Mélïtus etde$j4nuusne préfentafiènt 
un gobelet de. ciguë à votre ami. 

Je dois encore des remercîmens à votre Excel- 
lence pour cette hiftoire de la guerre de la fublimé' 
Catherine f contre la fublime Porte du peu fublime 
MouftapAa. Vous favez que je m'intérefie Jk cette 
guerre ptefque autant qu'à la tolérance univerfelle 
qui condamne toutes les guerres* 11 feut bien quel-» 
quefois fe battre contre fes voifins , maïs il ne faut 
pas brûler ks compatriotes pour des argumens. 
On dit que le pape eft auffi tolérant qu'un pape 
peut l'être ; je le fouhaite pour l'amour du genre- 
humain. J'en fouhaite autant au mufti, au shérif 
de la Mecque , au grand lama et au daïri. 

G 3 
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->» Je fuis poflefleur d'un tas de boue, grand comme 
x llV la patte d'un ciron , fuf ce miférable globe ; il y a 
chez moi des papiftes, des calvfniftês, des piétiP 
tes , quelques fociniens , et même un jéfuite : tout 
cela vit enfemble dans la plus grande concorde, 
du moins jufqu'à prcTent. Il en éft ainfi dans votre 
vafte empire, fous Us aufpices de Catherine. On 
goûte depuis long-temps de ce bonheur en Angle- 
terre, en Hollande* en Brandebourg, en Pruffe et 
dans plusieurs villes d'Allemagne ; pourquoi donc 
pas dans toute la \tèfcre; pourquoi n'adoucirait-on 
pas un peu cette maxime : Que celui *quï n'efl pas 
de notre avis , foit comme un commis des fermes et 
comme un païen ? pourquoi jetterions - nous dans 
un cachot le convive qui n'aurait pas mis fon bel 
habit pour fouper avec nous ? pourquoi ferait- on 
aujourd'hui mourir d'apoplexie un père de famille 
et fa femme qui, ayant donné prefiqufc tout leur 
bien aux jacobins j garderaient quelques florins pour 
x dîner ? pourquoi ? . . , . pourquoi ? . . . . pourquoi ? . . . 
Si on me demande pourquoi je vous fuis il attaché 3 
je réponds : C'eft que vous êtes tolérant, jufte et 
feienfefant. x , . 

4 - Que dites -vous du barbare énergumène qui a 
cru que j'étais l'ennemi de votre ami, et qui m'a 
écrit une philippique ? Agréez, monfieur le Prince, 
ma très-fenfible et très- refpectueuf#reconnauTajice« 
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LETTRE XLIII. 

A M. LE JEUNE DE LA CROIX. 

A Ferney , 28 de juin. 



u, 



' N vieux malade de quatre-vingts ans a retrouvé 

dans {es papiers une lettre du 12. de mai, dont 1 773* 
M." le Jeune de la Croix la honoré. Il y parle du 
mot idiotifme. Puifque idiot ftgnifiait autrefois foÈ- 
taire, le vieillard avoue qu'il eft un grand idiot; 
et comme les organes de l'ame s'afFaibliflent avec 
ceux du corps , il avoue encore qu'il eft idiot dans 
le fens qu'on attache aujourd'hui à ce terme, tl 
penfe que Vidiotifme eft l'état d'un idiot, comme 
le pédantifme eft l'état d'un pédant, le janfénifmè 
eft l'état d'un janfénifte , le fanatifme celui d'un 
fanatique , comme le -purifme eft le défaut d'un 
purifie , comme le népotifme était autrefois l'habi- 
tude des neveux de gouverner Rome, comme le 
newtonianifme eft la vérité qui a écrafé les Tables 
du cartéfianifme. 

Le vieillard n'a pas le fatuifme de croire avoir 

raifon,il s'en faut beaucoup; mais, comme il à 

embraflë depuis long - temps le tolérantifme , il 

efpère qu'en faveur de l'analogifme, M. de la Croix 

voudra bien, malgré fon atticifme, permettre a 

un homme qui eft depuis vingt ans en Suiffe, un 

folécifme ou un barbarifme. " ' ' - ' 

Mulu renafcentur qu& jam cecîiere , cadentquc 

Qudt nunc funt in honore vocabuU , fi volet ujùs % 

Quem pêne* çrbitiytm ffi 9 et jus a norma. toqucndt, 

G 4 
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1 Comme eftime eft due à un homme eftimable, 

, 773* le vieillard affûte M. de la Croix de fa refpectueufe 
« eftime. 

LETTRE XLIV. 

A M. LE COMTE D^RGÊNT/L. 

28 de juin. 



v. 



ovs aurez inceffamment, mon cher ange, 
une nouvelle édition de la Sophonisbe de Maint; 
tt fi Cramer n'était pas un parefieux trop occupé 
de fon plaifir, je vous l'enverrais dès aujourd'hui, 
mais il faudra que j'attende encore plus de quinze 
jours, et peut-être un mois. Mairtt eft revenu 
exprès de l'autre monde pour profiter d'une criti- 
que très-judicieufe et très- fine de M. le maréchal 
de Richelieu. Il a de bien beaux éclairs , quand la 
rapidité des affaires et des plaifirs lui laiffe des 
snomens pour tirer en volant aux ebofes de lit- 
térature et de goût , et pour daigner s'en occuper 
une minute. Maint a refait plus de cent vers dans 
cette pièce „ qui eft la première en date du théâtre 
français. Il faut qu'il ait l'honneur de rappeller 
ce Lazare de fon tombeau ; cela eft digne du petit 
neveu du cardinal de Richelieu : le tout, s'il vous 
plaît , fans préjudice de la Crète. 

Vous avez bien raifon fur Lalli et fur la Barre, 
Vous verrez inceffamment un ouvrage concer- 
nant l'Inde et ce Lallk Je le crois curieux , inté- 
ttjfiaiit, hardi et fage, fur-tout très- vrai dans tous 
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fe$ points; vous en jugerez. Il eft très - certain — 
qu'un mort n'eft bon à rien, que le chevalier de 1 11 Y 
la Barre ferait devenu un des meilleurs officiers 
de France , puisqu'il s'appliquait à fon métier, au 
milieu des diffipations et des débauchés de la jeu* 
ne&.Son camarade., le fils du préfident $Etallondc 9 
eft un des meilleurs officiers qu'ait le roi de PrufTe ; 
il en eft extrêmement coûtent, car il connaît juf-. 
qu'au dernier capitaine de fes armées» 

Vous m'offrez vos bons offices , mon cher ange i 
pour ma colonie ; en voici une belle occafion. Un 
marquis génois , nommé Fiai ou Pw/e,s'eft adreffé 
à un de nos comptoirs, et malheureusement an 
plus pauvre ; il lui a commandé _des montres et 
des bijoux pour la cour de Maroc. Je me défiais 
beaucoup des Maroquains et des marquis. Le noble 
génois Vïalt n'en a pas ufé noblement; il a fait 
une banqueroute complète) et n'a pas daigné feu- 
lement répondre aux lettres que mes artiftes lui 
ont écrites. Cette trifte aventure retombe entière* 
ment fur moi , et elle n'eft pas la feule. Je ne 
fuis point marquis , mais j'ai bâti des maifons pour 
toutes me» fabriques, et je leur ai avancé des 
fommes confidérables, fans être (ecouru d'un de- 
nier par le miniftère. J'ai vaincu cent obftacles , 
j'ai tout fait, j'ai tout combattu, et je combats 
encore. Vous connauTea monfieur renvoyé de 
Gènes , il eft votre ami. Les ^ artiftes auxquels le 
marquis a fait banqueroute, s'appellent Servand et 
Sourfault ; ce font deux très-honnêtes gens ; ils 
font pères de famille, ils méritent votre protection» 
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- J'ai écrit à M. Boyer, miniftre du roi à Gènes; 

1 77 3' Je n'ofe fatiguer M. le duc à* Aiguillon de cette 
affaire particulière , il eft aflez occupé de celles 
du Nord \ mais je voudrais fa voir quel eft le pre- 
mier commis qui a la correfpondarjce de Gènes; 
je lui demanderais une recommandation auprès de 
M, Boyer 9 et je lui enverrais un mémoire détaillé 
fur cette banqueroute qui eft certainement frau- 
duleufe. 

Je vous jure que la fanté de madame £Argaual 
m'intérefle- plus ^que cette banqueroute ; cela eft 
tout (impie. La famé eft préférable à des montres 
(h à des diamans. Je mourrai bientôt , mais je 
travaille jufqu'au dernier moment ; je fais des vers 
et de la profe , bien ou mal ; je bâtis une efpèce 
de ville florifiante où il n'y avait qu'un hameau 
abominable ; je sème du blé dans des terres qui 
n'avaient point été cultivées depuis la création ; je 
|ais travailler trois cents artiftes ; je fuis perfécuté 
et honni ; je vous aime très-tendrement : voilà un 
compte exact de mon exiftence. V* 

LETTRE XL V. 

A M, L'ABBÉ DE CURSAL 

A Perney", ce 3 de juillet. 

Je vois bien, Monfieur, que vous defcendez d'un 
homme qui ne voulait pas aifailiner fes frères 
pour plaire à. un duc de Guift ( * \ On'nè les aflaf- 

(*.) Thowctfeau de Curfai refufa d'exécuter les ordres 
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finait > il y a quelques années , dans Abbeyille , — — 
que par arrêt de l'ancien banc du roi s nommé x 773 è 
parlement ; aujourd'hui en fe contente de les ca- 
lomnier. Ainfi le monde efl: tout le contraire de 
ce que difait Horace ; il fe corrige , au lieu d'em- 
pirer. Je vais le Quitter bientôt, et je fuis bien 
aife de le lai (Ter dans ces bonnes difpofitions. 

Plus il y aura d'hommes qui vous reffemblent^ 
Monsieur, moins il faudra dire de mal de foifc 
ûècle. M. à'Atemberiy qui m'a envoyé votre lettre 
et votre livre , eft un de ceux qui me réconcilient, 
le plus avec le genre - humain. Il eft encore ua 
peu fot ce genre-humain ; niais à la fin la lumière 
pénétrera chez tous les honnêtes gens. Vous con-, 
tribuerez à les . éclairer , comme votre ancêtre à 
les laifler vivre. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE X L V I. 
A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU, 

1 

j 

A Ferney., 5. de juillet, * 

JLiV? gros la Borde m'apporte une lettre de mon, 
héros. Il va en Italie, comme vous favez , tandis, 
que , moi miférable , je fuis dans mon lit fort peu 
en état d'aller en France; _„„ ., 

Vous m'apprenez la jolie niche que vous vou- 

du duc de Guifc % (tour le* maffacre des proteftans d'Angers, 
le jour de Ja Saint-Barthelemu 
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■ liez me faire. Vous penfe2 bien , Monfeigneur t 
*773 , que}e la trouve charmante ; attrapez- moi toujours 
de même. Mon cœur eft bien fenfible à cette bonne 
plaifanterie. J'ai bien peur que ce ne foit donner 
des gouttes d'Angleterre à un homme qui eft mort. 
Je reflèmble un peu au Lazare, à qui vous avez 
dit, viens-t-en dehors ; mais je vois qu'on ne ref-' 
fufeite plus? le bon temps eft paffé, etc'eft bien 
dommage. 

Après avoir remercié mon protecteur du fond 
de mon'ame, je vais parler à monfieur le doyen. 
Il ne fe fouviént plus de m'avoîr dorfné un très- 
bon confeil, très-judicieux, très- fin , très-digne 
de monfieur le doyen. C'était pour la Sophonisbe 
. de Mairet, c'était pour la ^fin du quatrième acte. 
Je crois avoir exécuté pleinement ce que vous 
m'avez preferit. J'ai tâché d'ailleurs de 'garnir d\m 
peu d'embonpoint ce fquelette de Maint ; je l'ai 
retravaillé de la tête aux pieds. Je le fais réimpri- 
mer , et dès qu'il fera forti de là preflè ,' je l'en- 
verrai à mônfieur le doyen et à monfieur le pre- 
mier gentilhomme de la chambre. Ce premier 
monument de la fcène rrançaife mérite affurément 
d'être rajeuni,. Ceft le premier ouvrage, où les trois 
imités aient été obfeïvées. Corneille ne les connaif- 
w fait pas encore, et ç'eft une obligation que nous 
< avons à M. le cardinal de Richelieu. La pièce même 
de Mairet était beaucoup plus întéreffante que la 
Sophonisbe de Corneille , bien plus naturelle et bien 
plus tragique. Elîe était plus correctement écrite , 
^ quoiqu'antérieure de près, dé quarante ans; et fi 
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elle n'avait pas été ^entièrement infectée d'une fa- ___ 
miliarité comique, Couvent pouffée jùfqu'à la baf- 1773. 
fefle , elle fe ferait foutenue toujours au théâtre. 

Je penfo donc , et j'ofe dire que je penfe avec 
mon héros , qu'en donnant à la Sophonisbe un 
ton plus noble , on peut la refljifcitèr pour jamais. 
Il fera ce miracle quand il le voudra et quand il 
le pourra. J'aurai l'honneur de lui envoyer quel- 
ques exemplaires de la reflufcitée, et je le fupplierai 
d'en faire parvenir un à le Kain , afin qu'il apprenne, 
fou rôle àe.Mtjfînilfe* fuppofé * que monfieur le 
doyen foit content de l'ouvrage. 

Je n'ofe lui parler de Minos et de là Crète i 
parce que je fais qu'il ne faut courir ni deux lie- 
rres ni deux tragédies à la fois , et fur- tout qu'il 
ne faut point fatiguer fon héros qui a autre chofe 
à faire qu'à écouter mes balivernes. 

JV.2?. Une très-belle dame de votre connaif- 
fance ( * ) , et qui par fon portrait me paraît ce 
que j'ai jamais vu de plus beau, a chargé la Borde 
de m'embraflèr des deux côtés, à ce qu'il prétend;- 
je lui en ai témoigné ma reconnaiflance par une 
lettre un peu indolente , qu'elle pourrait vous mon- 
trer avant de la jeter au feu. 

Pardonnez à la longueur de celle que je vous 
écris, en faveur de ma bavarde vieiljeffe et 4e mon 
tendre et profond refpect. V* 

(*) Madame d* Boni, 
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LETTRE X L V I L 

A M. LE CHEVALIER DIIISLE. 

CAPITAINE P E DRAGONS, CtC. 

A Ferney , 12 de juillet. 

■■ ■ 3 1 vous voyagez , Monfieur , pour les belles 
1 773* divinités de la France /vous faites bien d'aller où 
eft madame la comteffe de Brionne (*). Si vous 
voulez , chemin fefant , voit des ombres , comme 
fefait le capitaine de dragons Ulyjfc dans.fes voya- 
ges , vous ne pouvez mieux vous adrefler que chez 
moi. Je fuis la plus chétive ombre de tout le pays, 
ombre de quatre-vingts ans ou environ, ombre 
très-légère et très- fou ffrante. Je n'apparais plus aux 
gens qui font en vie. Mon t rifle état m'interdit 
tout commerce avec les humains; mais, quoique 
vous n'ayez point traduit le* Gèorgiques , hafardez 
tle venir à Ferney quand il vous plaira. Madame 
Denis, qui'eft le contraire d'une onïbrev vous fera 
les hdnneurs de la chaumière. Nous avons auffi 
un neveu , capitaine de dragons tout comme vous, 
qui demeure dans une autre chaumière voifine. 
Et moi , fi je ne fuis pas mort abfolument , je 
vous ferai ma cour comme je pourrai, dans les 
intervalles de mes anéantuTemeni Si je meurs pen- 
dant que vous ferez en route , cela ne fait rien; 

( * ) A Lausanne. 
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venez toujours, mes mânes en feront très- flattés; 

ils aiment paflionnément la bonne compagnie. J'ai 1 773' 
Thonneur d'être avec refpect , Moniteur , votre très- 
humble et très-obéiffante fer vante, 

L'ombre de Voltaire* 

L E T T R ET X L V I I I. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

/ • A Ferney, 19 de jufllet. ^ - 

v^/est uniquement pour. ne point fatiguer les 
yeux . de mon héros , que j'ai fait réimprimer 
^ quelques exemplaires de cette Sophonisbe de Mairet. 
J'y ai mis tout ce que je fais , et ma petite palette 
n'a plu» de couleurs pour repeindre ce tableau. Il 
fe peut bien faire que les arts étant aujourd'hui 
perfectionnés , le pubHc , étant en^houfiafroé des 
fpecacles de M. Audinot et des comédiens de bois , 
fe foucie fort peu de juger entre la Sophonisbe de 
Mairet et celle de Corneille ; mais il y a toujours un - 
petit nombre d'honnêtes gens qui ont du goût et du 
bon fens, et qu'il ne faut pas abfolument abandonner, 
H eft néceflaire qu'il y ait à la cour un homme 
qui empêche la prescription , et qui ne fourTre pas 
que. l'Europe fe* moque toujours de nous. Le feul 
vice du fujet, c'eft que Majfîniffi :, qui en eft 1$ 
héros , eft toujours un peu avili , foit que les Ro- 
mains lui ordonnent de quitter fa femme , étant 
vainqueur , foit qu'ils le prennent prifonnier dans 
un combat, foit qu'ils le défarmem dans fon prc~ 
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«*— "pre palais, Ori a tâché de remédier à ce défaut effen- 

*773- tiel en faifant de Maffmiffe un jeune héros emporté 

et imprudent, parce que tout Te pardonne à la jeu- 

neflè;mais on ne fait fi on a réuffi à corriger, par 

quelques beautés de détail , un vice fi capital. 

Quoi qu'il en foit , il y a quelque apparence 
que le Katn fera beaucoup valoir le rôle de Maf- 
finiffe. J'ignore à qui monfeigneur donnera celai 
dé Sophorûsbe et celui de Scipion. La difette des 
héros et des héroïnes eft fort grande. 

Je vous envoie quatre exemplaires fous le cou- 
vert de M. le duc $ Aiguillon. Vous en donnerez 
un à M. tiArgental , fi vous voulez ; et fi vous 
voulez auffi , vous ne lui en donnerez pas : vous êtes 
le maître abfolu. 

J'écris à Cramer 9 et je lui mande qu'il mette les 
autres exemplaires fous la clef; c'eft d'ailleurs une 
précaution affez inutUe. La pièce eît imprimée dh% 
l'année paffée , et court tout le monde. Perfonne ne 
s'embarrafie ni ne s'embarraftera de favoir s'il y a 
une édition nouyelle dans laquelle il y a- quelques 
vers de changés. Nous fommes dans un temps ou 
rien ne fait une grande fenfation. Tous les objets 9 
de quelque nature qu'ils foient , font effacés les uns 
par les autres. 

Je vous ai toujours fupplié, et je vous fupplie 
encore de vouloir bien ordonner qu'on représente 
les Lois de Minos , dans ks fêtes du mariage.' Les 
comédiens avaient déjà appris cette pièce ; et les lois 
de la comédie font qu'on la repréfente. Je ne vous 
ai donc demandé, et je ne vous demande, encore 

que 
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x que l'exécution littérale des lois de votre empire, 

foutemies de votre protection. Les lois deMinos 1773* 
font à moi , et la Sophonisbe eu à Maira. Les loi» 
deMinos forment un fpectade magnifique , et un 
contraire très~pittorefque de crétois civiiifés , mé-. 
chamraesit fuperiiitieux , et de vertueux fauvagef» 
Une fille 4 dont on va faire le facrtâce , eu plat 
intéreflàme qu'une femme qui époufe fon aman» 
deux heures après la mort de fon mari. 

La déteftable édition que la mauvaife for et Iç 
mauvais goût firent chez VahuU, me caufa, je vous 
l'a voue y un extrême chagrin.. On n'aime tpoint à? 
voir mutiler fes en£an»,J« retirai cette pièce qu^o» 
allait repréfenter , et je tous conjurai d'avoir la Bonté 
de ne la donner qu'au moi» de novembre.. J'ai teu* 
jous perfifté dans cette idée et dans mes fupplica* 
tions. J'ai penfé que je pourrait même avoir le temps 
d oter quelques dé faut* a cet ouvrage y et de le ren* 
dre moin» indigne d'être protégé pa* vous» 

J'ai imaginé encore qne , & ItsLokàe Minte et 
la Sophonisbe reniflaient, ce fuccçspoutfaû&rt 
un prétexte pour faire adoucir certaines- lors dont 
vous fave* que je ne parler jamais- B faudrait un 
peu plus de fanté que je n'en ai r pour profiter de 
l'abrogation de ces lois arbitraires». 

T avais long- temps: imaginé d'aller aux eaux de 
Barége comme h Kaïrt r qa3LXïd vous feriez dans 
votre royaume;, et il t**y *po» bii* de Barége ^ 
Bordeaux ;. c?était»là refpérancedont fe me berçais* 
Vos bontés rbepréfentent uns: auuepeïfpecture:: 
jje doute un peu de 1» réuifite- Vou* fovez* qjjSïi j 

Cornfa général* Tome XVW. B 
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_ a des gens opiniâtres fur les petites chofes 9 et à 
*773* qui I e terme non eft beaucoup plus familier <)ans 
de certaines occafions que le terme oui. 

Au refté , il me paraît que chacun s'en va tout 
le plus loin qu'il peut* Il y a, de compte fait, 
plus de foulante perfonnes. de confidéraùon àLau- 
fanne > venues toutes de votre pays , et on en 
attend encore. Pour moi , iV y a vingt ans que je 
n*ai changé de lieu , et je n'en changerai jamais que 
pour vous. 

La JÇqnfc a fait exécuter à Ferney quelques mor- 
ceaux de 4a Pandore. Si tout le refte eft auffibon 
qué> ce que j'aien tendu , cet ouvrage aura un très- 
grand fuccès. Le fujet.n'eft pas û funefte , puifque 
l'amour refte au genre-humain ; et d'ailleurs qu'im- 
porte le fujet , pourvu que la pièce plaife ? Le grand 
point , dans toutes ces fêtes , eft d éviter la fadeur de 
l'éptthalame. Je. devrais évker la fadeur des longues 
et ennuyeufes lettres , maisia confolatton de m'en- 
tréteau* avec mon héros et de kri renouvetlér mon 
tendre refpect* m'emporte toujours trop loin. V. 

LETTRE XLIX. 

A M. LE COMTE D'àRGENTAL, 

J 19 de millet. , 

*aï attendu longtemps 7 , mon cher ange, que 
cette édition de la Sophonisbe de Mdïrtt fût finie , 
pour vous l'envoyer; et actuellement qu'elle eft 
faite, je ne tous l'envoie pas. En voici la raifon: 
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le maître des jeux veut qu'on ne l'envoyé qu'à lui — - 
feul; il me dénonce expreffément cette volonté def- I 77î* 
potique ; et fi je fuis réfractaïrej la pièce ne fera 
pas jouée. Cela eft fort pjaifant , et fi plaifamqut 
vous tâcherez de n'en rien favoir, 

U ne fera pas moins plaifant que vous lui difiez, 
quand vous le verrez, que j'ai refufé de vous don- 
ner l'ouvrage, et qu'il faut une lettre de cachet 
de fa part pour que vous l'ayez en votre pofleifion* 
comme lorfque le roi fit îaifir à Verfailles toutes 
les Encyclopédies , et ne les rendit qu'aux gens qui 
avaient une bonne réfutation. 

J'aurais dû commencer par vous remercier de 
votre négociation génoife ; mais l'aventure de So- 
phonisbe m'a paru fi dtble , que je lui ai donné la I 

préférence. 

M. de Spinola fe trompe ; on veut tromper fur 
une chofe qui n'en vaut, pas/ la peine. £.e marquis 
Fiai ou Fiole eft marchand et banqueroutier en 
fon propre nom de marquis. C'eft lui qui écrivit 
à mes ahiftes j c'eft lui feul' qui fe chargea des 
effets à lui feul envoyés : et s'il a fait banqueroute 
avec quelques <a(Todés , il en . eft feul la véritable 
caufe. M. de Spinola s'eft encore trompé en vous 
difant que le marquis ne l'était point abfenté : le 
marquis eft à Naples, et c'eft notre miniftre à 
Gènes qui me mande tout cela. C'eft une affaire 
dans («quelle on ne peut agir ni par conciliation ni 
par la voie dei'etiterfcé; ortne peut y employer 
que la vertu de la réfignation. J'exhorte à préfent 
mes pauvres artifte» à la patience , et je tâche de 

Ha 
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— — profiter moi - même de mon fer mon , dans plus 

l 773'd*une affairé. Ceux qui difentque la patience n'efll 

que la vertu des ânes , ont grand tort ; elle doit 

être » fur-tout à préfent, la vertu des phtlofaphe* 

et de ceux qui aiment les bons vers» 

Vous favez que nous avons à préfet* , à Lau- 
faune, la moitié de la France et la moitié de l'Al- 
lemagne. Moniteur l'évêque de Noyon eu dans la 
fnaifon qui m'a appartenu neuf ans» 

( Mondeur l'évêque de Noyon 

£(1 à Lau&one en ma maifoft 
Avec d'honnêtes hérétiques», 
il en très-aimé , dit-on, 
Ainfî que des bons catholiques» 
Petits embryons frénétique! 
De Loyola, de Saînt-Médard. 
Qui troublâtes long-temps la France, 
Apprenez tous » quoiqu'un peu tard* 
A connaître la tolérance» 

Comment fe porte madame 6*j4rfpntal}*~t<*lît 
sVefoui de la. vertu de la patience} Jembraffe mon 
cher ange te plus tendrement du monde* 

Dieu veuille que L'homme à qui vous avez; pt été 
la Crète n'ait point donné la chofe à examiner à 
des gens qui auront été effrayés de tout ce qui 
raccompagne l 

Les notes » et certains petits traités fubféqpem» 
pouvaient bien éveiller le* Cabbtu 
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L E T T R E U 

'▲ MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT, 

50 de juillet. 

Vous avet fans doute, Madame, trouvé fort 

mauvais que je ne vous aye point écrit, et que je *773» 
ne vous aye point remercié de nïavoir fiait con- 
naître M. DclisU qui , par (on efprit et fon atta» 
chement pour vous, méritait bien que je me hâ- , 
taffe de vous {aire Ton éloge. Ce n'eft pas que la 
foule des princes et des prinçefles de Savoie et de 
Lorraine, 01» de Lorraine et de Savoie, qui éton- 
nent la Suifle par leur affluence , m'ait pris mois 
Jernps» ce a'eft pas que Genève , encore plus 
étonnée que k sefte de la Suifle , m'ait vu à fes 
bak et à Tes lêtei : vous featez bien que tout ce 
fracas n'efi pas Eût pour moi ; mais je n'ai pas eu 
un kiftant dont je puflê difpofer , et je veux vous 
dire de quoi il eft queftion. ' 

Le parcns de M. de Lallh, qwfe trouvent dans 
une ûtuation très- équivoque et très-défagréable » 
jfe font imaginés que yt pourrais rendre quelques 
ifcrvices à fa mémoire. Ils m'ont envoyé leurs pa- 
piers : il; m'a fallu, étudier ce procès énorme qui a 
duré trois ans, et qui a. finltafioi d'une manière £ 
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•— ^>re palais» Oiîa tâché de remédier à ce défaut effen- 

>77 3* tiel en faifant de MaJJiniffe un jeune héros emporté 

et imprudent , parce que tout Te pardonne à la jeu- 

neflè; mais on ne fait fiona réuffi à corriger, par 

quelques beautés de détail , un vice fi capital. 

Quoi qu'il en foit , il y a quelque apparence 
que le Kaki fera beaucoup valoir le rôle de Maf- 
finiffe. J'ignore à qui monfeigneur donnera celui 
dé Sophomsbe et celui de Scipïon. La difette des 
héros et des héroïnes eft fort grande. 

Je vous envoie quatre exemplaires fous le cou- 
vert de M. le duc d'Aiguillon. Vous en donnerez 
un à M. à'Argental , fi vous voulez ; et fi vous 
voulez auffi , vous ne lui en donnerez pas : vous êtes 
le maître abfolu. 

J'écris à Cramer , et je lui mande qu'il mette les 
autres exemplaires fous la clef; c'eft d'ailleurs une 
précaution affez inutile. La pièce eft imprimée dès 
l'année paffée , et court tout le monde. Perfonne ne 
s'embarraffe ni ne s'embarraflera de favoir s'il y a 
une édition nouyelle dans laquelle il y a- quelques 
vers de changés. Nous fommes dans un temps ob 
rien ne fait une grande fenfation. Tous les objets» 
de quelque nature qu'ils foient , font effacés les uns 
par les autres. 

Je vous ai toujours fupplié > et je vous fupplîç 
encore de vouloir bien ordonner qu'on représente 
les Lois de Minos , dans les (êtes du mariage.' Les 
comédiens avaient déjà appris cette pièce ; et les lois 
de la comédie font qu'on la repréfente. Je ne vous 
ai donc demandé, et je ne vous demande; encore 

que 



"\ 
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x que l'exécution littérale des lois de votre empire, 

foutemies de votre protection. Les loisdeMinos 1773* 
font à moi, et la Sophonisbe eft à MaïreL Les lois 
de Miaos forment un fpectacle magnifique , et un 
contracte trèi-pittorefque de Cretois civilifés , mé-- 
chamment fuperûitieux , et de vertueux fauvages; 
Une rilie 3 dont on va faire le facrifice , eu plus 
iméreflante qu'une femme qui époufe fon amant 
deux heures après la mort de fon mari* 

La détefiable édition que la mauvaife foi et le; 
mauvais goût firent chez Valadc, me caufa, je vous 
l'avoue, ua extrême chagrin*. On n'aime fokt b 
voir mutiler fes enfans.Je retirai cette pièce qu?on> 
allait repréfenter , et je vous conjurai d'avoir la bonté 
4e ne la donner qu'au mois de novembre- Pal tou* 
jous perfiité dans cette idée et dans mes fupptica~ 
tions. J'ai penfé que je pourrai» même avoir le temps 
d'âter quelques débuts à» cet ouvrage r et de le ren-* 
dre moins indigne d'être protégé pas vous*. 

J'ai imaginé encore que , fi- les Lois de Minbs et 
la Sophonisbe réttiÇffaiem, ce fuccès pourras t&rt 
un prétexte pour faire adoucir certaines lois dont 
vous fave* que je ne parle jamais- Il faudrait un 
peu plus de fanté que je n'en ai r pour profiter de 
l'abrogation de ces lois arbitraires- 

J'avais long- temps imaginé d'aller aux eaux de 
Barége comme h 'Kairt^, quand vous feriez dans 
votre royaume ;,et il n?y a» po* hou* de Barége ? 
Bprdeaux : c'étàt»là l'efpéraiiee dont je me berçais». 
Vos bontés rbe préfentant? une auuaerpwf^tecuVe^ 
je doute un peu de 1* réuifite Vqwfwextçffly 

Correfir. ginéralk Tome XVIï. W 
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- a des gens opiniâtres fur les petites chofes , et à 
1773* qui le terme non eft beaucoup plus familier 4 an$ 
de certaines occafions que le terme ouï. 

Au refté , il me paraît que chacun s'en va tout 
le plus loin qu'il peut. Il y a, de compte fait, 
plus de foulante perfonnes. de confidé ration à Lau- 
fanne , venues toutes de votre pays , et on en 
attend encore. Pour moi , Jya vingt ans que je 
n'ai changé de lieu , et je n'en changerai jamais que 
pour vous. . 

La J^qrk a fait exécuter à Ferney quelques mot* 
ceaux de 4a Pandore. Si tout le refte eft auftibon 
que ce que j'aientendu y cet ouvrage aura pn très- 
grand fuccès. Le fujet.n'eft pas fi funefte , puifque 
l'amour refte au genre-humain ; et d'ailleurs qo'im- 
porte le fujet , pourvu que la pièce plaife ? Le grand 
point, dans toutes ces fêtes , eft d'éviter la fadeur de 
ï'épkbalame» Je, devrais éviter la fadeur des longues 
et ennuyeufes lettres , maiscia confolation de m'en* 
tretenir avec mon héros et de lus renouveler mon 
tendre refpect, m'emporte toujours trop loin. V. 

LETTRE XLIX. 

A M. LE COMTE D'aRGENTÀL, 

' 19 de juillet. . 

T ....»:■ -. 

J'ai attendu longtemps 1 , mon cher ange, qne 
cette édition de la Sophonisbe de Mdirct fût finie , 
pour vous l'envoyer; er actuellement qu'elle eft 
faite, je ne vous l'envoie pat. En voici la raifon; 
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le maître des jeux veut qu'on ne l'envoyé qu'à luï — ~- 
feul; il me dénonce expreflement cette volonté def- l 77h 
potique ; et fi je fuis ré frac taire, la pièce ne fera 
pas jouée. Cela eft fort plaifant , et fi plaifant que 
vous tâcherez de n'en rien fa voir. 

U ne fera pas moins plaifant que vous lui difiez, 
quand vous le verrez, que j'ai refufé de vous don* 
ner l'ouvrage , et qu'il faut une lettre de cachet 
de fa part pour que vous l'ayez en votre pofTeifion* 
comme lorfque le roi fit faifir à Verfailles toutes 
les Encyclopédies , et ne les rendit qu'aux gens qui 
avaient une bonne réputation. 

J'aurais dû commencer par vous remercier de 
votre négociation génoife ; mais l'aventure de So- 
phonisbe m'a paru fi dible , que je lui ai donné la I 

préférence. 

M. de Spinola fe trompe ; on veut tromper fur N 

une chofe qui n'en vaut, pas/ Fa peine. J-e marquis 
Viol ou Fiole eft. marchand et banqueroutier en 
fon propre nom de marquis. C'eft lui qui écrivit 
i-mes ahiftes } c'eft lui feul- qui fe chargea des 
«ft>ts « lui feul envoyés :et s'il a fait banqueroute 
avec quelques <affocîés , il en. eft feul la véritable 
caufe. M de Spinola s'eft encore trompé en vous 
«lifar.t que lé marquis ne s'était point abfenté:Ie 
snarquis eft à Naples , et c'eft notre miniftre à 
Gènes qui me mande tout cela. C'eft une affaire 
«fans laquelle on ne peut agir ni par conciliation ni 
par la voie de 1 eutorhé ; on<ne peut y employer 
que la vertu de la réfignation. J'exhorte à préfent 
mes pauvres anifte» à la patience, et je tâche de 

H 2 
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•— ^>re palais. Od a tâché de remédier à ce défaut effen- 
1773* tiel en faifant de MaJfiniJJe un jeune héros emporté 
et imprudent, parce que tout Te pardonne à la jeu- 
ne fîè ; mais on ne fait fi on a réuffi à corriger, par 
quelques beautés de détail , un vice fi capital. 

Quoi qu'il en foit , il y a quelque apparence 
que le Katn fera beaucoup valoir le rôle de Maf- 
Jîniffe. J'ignore à qui monfeigneur donnera celui 
dé Sophomsbe et celui de Scipion. La difette des 
héros et des héroïnes eft fort grande. 

Je vous envoie quatre exemplaires fous le cou- 
vert de M. le duc d'Aiguillon. Vous en donnerez 
un à M. SArgental , fi vous voulez ; et fi vous 
voulez auffi , vous ne lui en donnerez pas : vous êtes 
le maître abfolu. 

J'écris à Cramer , et je lui mande qu'il mette les 
autres exemplaires fous la clef; c'eft d'ailleurs une 
précaution affez inutile. La pièce eft imprimée dès 
l'année paffée , et court tout le monde. Perfonnene 
s'embarraffe ni ne s'embarraftera de favoir s'il y a 
une édition nouyelle dans laquelle il y a- quelques 
vers de changés. Nous fommes dans un temps où 
rien ne fait une grande fenfation. Tous les objets» 
de quelque nature qu'ils foient, font effacés les uns 
par les autres. 

Je vous ai toujours fupplié, et je vous fupplïe 
encore de vouloir bien ordonner qu'on représente 
les Lois de Minos , dans les fêtes du mariage.' Les 
comédiens avaient déjà appris cette pièce ; et les lois 
de la comédie font qu'on la représente. Je ne vous 
ai donc demandé , et je ne vous demande, encore 

que 
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Je maître des jeux veut qu'on ne l'envoyé qu'à lui — ~ 
feul; il me dénonce expreffément cette volonté def- l 773* 
potique ; et fi je fuis réfractaire, la pièce ne fera 
pas jouée. Cela eft fort pjaifant , et fi jdaifantque 
vous tâcherez de n'en rien favoir. 
. II ne fera pas moins pJ ai fan t que vous lui diriez, 
quand vous le verrez v que j'ai refufé de vous don- 
ner l'ouvrage, et qu'il faut une lettre de cachet 
de fa part pour que vous l'ayez en votre pofietiion* 
comme lorfque le roi fit faifir à Verfailles toutes 
les Encyclopédies , et ne les rendit qu'aux gens qui 
avaient une bonne réputation. 

J'aurais dû commencer par vous remercier de 
votre négociation génoife ; mais l'aventure de So- 
phonisbe m'a paru fi ^drole , que je lui ai donné la I 

préférence. 

M. de Spinola fe trompe ; on veut tromper fur x 

tme chofe qui n'en vaut- pas/la peine. J-e marquis 
Viol ou Vïalt eft marchand et. banqueroutier en 
fon propre nom de marquis. C'eft lui qui écrivit 
è mes artiftes \ c'eft lui feul' qui fe chargea des 
«ftets à fui feul envoyés :et s'il a fait banqueroute 
avec quelques •affociés , il en. eft feul la véritable 
cauTe. M de Spinola s'eft encore trompé en vous 
4ifaftt que lé marquis ne s-'était point âbfenté:Ie 
marquis eft à Nap.Jes , et c'eft notre minière à 
Gènes qui me mande tout cela. Ceft une affaire 
4âns taquelie on ne peuf agir ni par conciliation ni 
par la voie dettwt&rhé* on*«ie («ut y employer 
que la vertu de la réfignation. J'exhorte à préfent 
mes pauvres artifte» à la patience , et je tâche de 

H 2 



90 RECVEIL DES LETTRES 

- a des gens opiniâtres fur les petites chofes , et à 
1773. qui le terme non e(l beaucoup plus familier 4 ans 
de certaines occafions que le terme ouu 

Au refté 9 i) me paraît que chacun s'en va tout 
le plus loin qu'il peut* Il y a, de compte fait, 
plus de foutante perfonnes.de confidération à Lau- 
fanne , venues toutes de votre pays , et on en 
attend encore. Pour moi , ft y a vingt ans que je 
n'ai changé de lieu , et je n'en changerai jamais que 
pour vous. . 

La JÇordc a fait exécuter à Ferney quelques mot* 
ceaux.de 4"a Pandore. Si tout le refte eft auffibon 
qué« ce que j'aientendu » cet ouvrage aura un très- 
grand fuccès; Le fujet.n'eft pas fi funefte, puifque 
l'amour refte au genre -humain ; et d'ailleurs qu'im- 
porte le fujet , pourvu que la pièce plaife ? Le grand 
point , dans toutes ces fêtes , eft d'éviter la fadeur de 
ï'épkbalame. Je: devrais éviter la fadeur des longues 
et ennuyeufes lettres , maisbia confolation de m'en- 
tretenir avec mon héros et de kri renouveler mon 
tendre refpect, m'emporte toujours trop loin. V. 

LETTRE XLIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

19 de juillet. ', ; 



j 



'ai attendu longtemps* , mon cher ange, qne 
cette édition de la Sophonisbe de Mdïrtt fût finie , 
pour vous l'envoyer; et actuellement qu'elle eft 
faite, je ne vous l'envoie pas. En voici la raifon: 



I* E M. D E VOLTAIRE? £| 

le maître des jeux veut qu'on ne l'envoyé qu'à lui — — 
feul; il me dénonce exprefTément cette volonté def- x 773* 
potique ; et fi je fuis réfractaire, la pièce ne fera 
pas jouée. Cela eft fort plaifant , et fi plaifaiu que 
vous tâcherez de n'en rien favoir. 

U ne fera pas moins plaifant que vous lui diriez, 
quand vous le verrez, que j'ai refufé de vous don* 
ner l'ouvrage , et qu'il faut une lettre de cachet 
de fa part pour que vous l'ayez en votre pofTeifion* 
comme lorfque le roi fit faifir à Verfailles toutes 
les Encyclopédies , et ne les rendit qu'aux gens qui 
avaient une bonne réputation. 

J'aurais dû commencer par vous remercier de 
votre négociation génoife ; mais l'aventure de So- 
phonisbe m'a paru fi dible , que je lui ai donné la I 

préférence* 

M. de Spinola fe trompe ; on veut tromper fur x 

une chofe qui n'en vaut, pas/ Ta peine. J^e marquis 
Viol ou Viole eft marchand et banqueroutier en 
ion propre nom de marquis. C'eft lui qui écrivit 
à^ mes artiftes ; c'eft lui feul' qui fe chargea des 
effets « lui feul envoyés :et s'il a fait banqueroute 
avec quelques 'auociés , il en. eft feul la véritable 
caufe. M de Spinola s'eft encore trompé en vous 
difant que lé marquis ne s'était point abfenté : le 
marquis eft à Naples , et c'eft notre miniftre à 
Gènes qui me mande tout cela. C'eft une affaire 
dans ^quelle on ne peut agir ni par conciliation ni 
par la voie de i'eutôrhé ; oui ne peut y employer 
que la vertu de la réfignation. J'exhorte à préfent 
mes pauvres anifte» à la patience , et je tâche de 
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— ,- a des gens opiniâtres fur les petites chofes 9 et à 
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pour vous. . . - 

La Jfçnk a fait exécuter à Ferney quelques mor* 
ceaux.de 'Ta Pandore. Si tout le refte eft auffibon 
qué> ce que j'aientendu y cet ouvrage aura un très- 
grand fuccès. Le fujet*n'eft pas fi funefte , puifque 
l'amour refte au genre -humain ; et d'ailleurs qo'im- 
porte le fujet , pourvu que la pièce plaife ? Le grand 
point, dans toutes ces fêtes , eft d'éviter la fadeur de 
1'épitbalame. Je.devrais éviter la fadeur des longues 
et ennuy eufes lettres , maisia confolation de m'en* 
toetenir avec mon héros et de lui renouveler mon 
tendre refpect, m'emporte toujours trop loin. V. 
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*ai attendu longtemps", mon cher ange, qoe 
cette édition de la Sophonisbe de Mdiret fût finie , 
pour vous l'envoyer ; et actuellement qu'elle eft 
faite , je ne vous l'envoie pas. En voici la raifon: 
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le maître des jeux veut qu'on ne l'envoyé qu'à lui — 
feu); il me dénonce expreflement cette volonté def- s 773* 
potique ; et fi je fuis ré frac taire, la pièce ne fera 
pas jouée. Cela eft fort pjaifant , et fi plaifantque 
vous tâcherez de n'en rien fa voir* 

Une fera pas moins pi aifant que vous lui difiez, 
quand vous le verrez, que j'ai refufé de vous don- 
ner l'ouvrage , et qu'il faut une lettre de cachet 
de fa part pour que vous l'ayez en votre pofTeHion* 
comme lorfque le roi fit faifir à Verfailles toutes 
les Encyclopédies , et ne les rendit qu'aux gens qui 
avaient une bonne réputation. 

J'aurais dû commencer par vous remercier de 
votre négociation génoife ; mais l'aventure de So- 
phonisbe m'a paru fi dible , que je lui ai donné la 1 

préférence. 

M. de Spinola fe trompe ; on veut tromper fur N 

une choie qui n'en vaut, pas/ Ta peine* J^e marquis 
Vial ou Vide eft marchand et banqueroutier en 
ion propre nom de marquis. C'eft lui qui écrivit 
è mes artiftes j c'eft lui feul- qui fe chargea des 
effets À fui feul envoyés :et s'il a fait banqueroute 
avec quelques 'affocié s ', il en. eft feul la véritable 
caufe. M de Spinola s'eft encore trompé en vous 
4ifarït que lé marquis ne s'était point abfenté :Ie 
marquis eft à Naples , et c'eft notre miniftre à 
Gènes qui me mande tout cela. C'eft une affaire 
dans laquelle on ne peuf agir ni par conciliation ni 
par la voie de ieutorfré ; on^ne peut y employer 
que la vertu de la réfignation. J'exhorte à préfent 
m^s pauvres artifte» à la patience , et je tâche de 
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— — profiter moi - même de mon fer mon » dans plus 

l 773*d*une affaire. Geui qui difent que la patience n'efli 

que la vertu des ânes . ont grand tort ; elle doit 

être, fur-tout à préfent, la vertu des philofophes 

et de ceux qui aiment les bons vers. 

Vous favez que nous avons à préfeat • à Lau- 
fanne, la moitié de la France et ht moitié de T Al- 
lemagne. Moniteur l'évêque de Noyon efi dans la 

fuaifon qui m'a appartenu neuf ans» 

■» 

( Monfiçur f évêque de Noyon 

Eft à Lau&nne en ma maifon 
Avec d'honnêtes hérétiques»; 
H en très-aimé , dit-on, 
Ainfi que des bons catholiques. 
Petits embryons frénétiques. 
De Loyola, de Saint-Médard, 
Qui troublâtes long-temps la France, 
Apprenez tous» quoiqu'un peu tard» 
A connaître la tolérance» 

Comment fe porte madame à'Jrgtntalïz-t-eÏÏÈ 
fcefoùi de la, vertu de la patience i Jembraflfe mon 
cher ange le plus tendrement du monde*. 

Dieu veuille que L'homme à qui tous avez, piété 
la Crète n'ait point donné la choie à examiner à 
des gens- qui auront été effrayés» de tout ce qui 
raccompagne l 

Les notes » et certains petits traité* {toféqueas.» 
pouxtaieot biea éveiller les Gafhtu 
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LETTRE U 

'A MADAME 

LA MARQUISE DU DEÇFAKT. 

jo de juillet 



v, 



O tf s avez fans doute , Madame» trouvé fort 

mauvais que je ne vous aye point écrit, et que je *77$* 
ne vous aye point remercié de nïavoir fait con- 
naître M. Delisle qui , par fon efprit et fou atta» 
chement pour vous , méritait bien que je me hâ- , 
tafle de vous faire fon éloge* Ce n'eft pas que la 
foule des princes et des prinçefles de Savoie et de 
Lorraine , ou de Lorraine et de Savoie, qui éton- 
nent la Suifle par leur afRuence ,. m'ait pris mon 
Jtemps; ce n'eu pas que Genève t encore plus 
étonnée que k refte de la Suifle y m'ait vu à fes 
bals et à fcs {êtes : vous fentez bien que tout ce 
fracas a'efi pas Eut pour moi ; mais je n'ar pas en 
un infta&t dont je puflê difpofer , et je veux vous 
sBre de quoi ii eft queftion» ' 

Le parcns de M. de Lallh, qui fe trouvent dans 
«se fituation très- équivoque et très-défagréable » 
jfc font imaginés que je pourrais rendre quelques 
Jervices à fa mémoire. Ils m'ont envoyé leurs pan 
pie rs : il; m a fallu étudier ce procès énorme qui a 
duré trois ans» et quia- fini enfin, d'une manière il 
firotfiew 
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LETTRE LL 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

« - 

* AFèrney, 7 «Taugufte» 



_s, 



h mon héros a un moment de loifir à Com- 
s 773* piègne, je le fupplie de daigner lire un petit précis 
très- vrai et très- exact du meurtre de M. LuUi y 
lieutenant-général , et un précis très-court de l'af- 
faire # de M. de Morartgiis, maréchal de camp. H 
.peut être sûr de ne trouver, dans ces deux mé- 
moires, aucun fait qui ne fort appuyé fut des pa- 
piers originaux qu'on a entre les mains» 
• On a joué les fois dé Mi nos à Lyon arec 
beaucoup de fuccès. Un acteur, nommé la Rhe> 
a emporté tous les (uffrages dans le rôle de Datante , 
et la viMfe a prié U Kain de Jouer le rôle de 
Teucer à fon retour, au mois de feptembre» 

Pour mot, je vous fupplie mftamment , Mon* 
feigneur, devoir la bonté d'ordonner aux comé- 
diens de Paris de jouer les tragédies de Sophonkbe 
tt de.Minos* Je compte fur vos promesses autant 
que je fuis pénétséde vos- bontés. Je ae demande , 
après tout, que ce qu'on ne pourrait refufer à 
MM. k Mièr* et Porulancc* 

J'ai encore une pamon plus forte que celle des 
tragédies, ce feroitde vous {aire ma cour au moins 
deux jours ayant de mourir , au premier voyage que 
vous feriez dans votre royaume de Guienne. Il ne 

faut 
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faut nulle permiffion pour cela > les chemins font 

libres ; je mourrais content, v ' x liy 

J'envoie ce paquet fous le couvert de M. le duc 
& Aiguillon, ne fâchant pas fi vous avez vos ports 
francs pour les gros paquets qui ne viennent point' 
de votre gouvernement. Vous ne m'avez jamais 
répondu fur cet article. 

Daignez me conferver vos bontés; elles font la 
première des confolattons d'un homme qui bientôt 
ii 'aura plus befoin d'aucune. V. 

LETTRE LU. 

A M.MÀRMONTEL. 

9 tfaugufte. 



M; 



Lo N cher hiftoriographe , vous voilà donc entré 
dans ce chemin femé d'épines : mais vous le couvri- 
rez de fleurs convenables au fujet. Voilà d'ailleurs 
les Incas qui vous appellent. On prétend que les 
lndios bravos , après avoir détruit leurs vainqueurs, 
ont enfin mi» fur le trône un homme de 1» race 
des anciens Incas. Ce n'eft pas là vraiment une 
affaire de roman , c'efl matière d'hiftoriographerie. 
Vous en avez affez honnêtement dans le Nord et 
dans le Midi. 

J'ai vu M. de Garville ; et je ne I*ai point affez 
vu. Tétais très-malade, mais j'efpère qu'il me 
donnera ma revanche. 

J'ai reçu une brochure imprimée chez Valade. C'eft 

T. 95. Correfp. générale. Tome XVIL I 
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une épître à SabJticr et compagnie: J'ignore à qui 

*773* j'en fuis redevable. Je foupçonne Moniteur l'Abbé 
Puvemct , et encore un autre abbé dont j'ignore 
la demeure. Je ne m'attendais pas , je l'avoue , à 
être défendu par des gens d'EgHfe. Ceux-ci me 
paraiffent de la petite Eglife des gens d'efprit , et 
du petit nombre des élus. 

/ Dans l'embarras où je fuis de favoir a quel faint 
'je dois des actions de grâce, je m'adrefle à vous, 
mon cher ami ; je vous envoie ma réponfe toute 
ouverte; je vors fupplie d'y mettre l'adreffe, et 
* de l'envoyer à l'auteur qui, fans doute, eA connu 
de vous ou de M. d'Alembert II ne ferait pas mal 
que Ton connût yn peu à fond ce M. Salbaticr, 
Ses protecteurs fauront au moins qu'ils font fort 
mal fervis parles gens qu'ils emploient. 

Je me flatte que vous recevrez dans quelques 
jours un petit eflai fur quelques révolutions de 
llnde, fur la perte de Pondichéri, et fur la mort 
funefie de Laïïu Cela eft du reflbrt de feu lliifto*» 
riogr aphe , et de l'hiftoriographe vivant. Je puis 
vous afliirer de la vérité de tous les faits, La plu- 
part font curieux , et peuvent même être intéref- 
fans fix ans après l'événement. L'auteur eu ua 
peu l'avocat des caufes perdues; mais vous ferez 
.convaincu que M, de Lalli était innocent, et que 
l'ancien parlement n'était pas infaillible. 

Je fuis enchanté que la Harp% ait remporté un, 
nouveau prix. Je fouhaîte qu'il en ait deux cette 
année : à la fin fa glpire forcera le gouvernement 
à lui rendre jufticç. 
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Adieu , mon très-cher et illuftre confrère; con- *• 

tinuez toujours à veiller fur notre petit troupeau I 773 f 
qui eft toujours près d'être mangé des loups. 

LETTRE. LI1L 

A M A D À M K 

A MARQUISE DU DEFFANT. 

A Ferney, 13 (Faugufte. 

J 'a 1 peur , Madame , que vous ne vous imérefliez 
pas plus à nos indiens qu'à la plupart de nos velches. 
Vous m'avez mandé que vous aviez jeté votre 
bonnet par-deffus les moulins r mais il ne fera pas 
arrivé julqu'à l'Inde. Pour moi , je vous l'avoue , 
je confidère avec quelque curiofité un peuple à qui 
nous devons nos chiffres , notre trictrac, nos 
échecs , nos premiers, principes de géométrie , et 
des fables qui font devenues les nôtres ; car celle 
fur laquelle Mlhon a bâti fon fingulier poè'me , eft 
tirée d'un ancien livre indien * écrit il y a près de 
cinq mille ans. 

Vous fentez combien cela élargit notre fphère; 
Il me fembie que , quand on rampe dans, un petit 
coin de notre Occident, et quand on n'a que deux 
jour à vivre , c'eft une confolation de laiffer pro- 
mener fei idées dans l'antiquité /et à fix mille 
lieues de fon trou. 

Cependant il fe pourra très- bien que la deferip-» 

I 2 
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» tion des pays où le colonel Clive a pénétré plus 
*77 }• loin qu' 'Alexandre , ne vous amufera pas infiniment. 
Ce qui était fi eflentiel pour notre défunte com- 
pagnie des Indes , fera peut-être pour vous très- 
infipide. En tout cas , il ne tient qu'à vous de ne 
pas vous faire lire le commencement de cet ou- 
vrage , et d'aller tout d'un coup aux aventures de 
ce pauvre LaHi 9 à fon procès criminel» àfonarrêt 
et à fon bâillon, 

Nous donnons de temps en temps à TEurope de 
ces fpectacles affreux qui nous feraient pafîer pour 
la nation la plus fauvage et la plus barbare * fi d'ail? 
Jpurs nous n'avions pas tant de droits à la répu- 
tation de l'efpèce la plus frivole et la plus comique. 
J'ai un petit averthTement à vous donner fur cet 
envoi que je vous fais , c'eft qu'il n'eft pas sûr 
que vous le receviez. M. d'Ogni qui a des bontés 
infinies pour ma colonie , et qui veut bien faire 
palier, jufqu'à Çonftantinople et à Maroc» les 
travaux de nos manufactures» m'a mandé qu'il ne 
voulait pas fe charger d'une feule brochure pour 
Paris. 

Mo* village de Ferney envoie tous les ans pour 
cinq cents mille francs de marchandifes au bout du 
monde , et ne peut pas envoyer une penfée à 
_ Paris, Le commerce des idées çft de contrebande. 
, Je ne peux donc pas vous répondre, Madame, 
que mes idées vous parviennent. Cependant c'eft un 
Ouvrage dans lequel il n'y a rien que de vrai et 
d'honnête. Le rJlus rude commis à la douane de l'en- 
^ lentement huçiain ne pourrait y trouver à redire. 



DE M. DE VOLTAIR!, loi 

Je ne fats fi nous ne devons pas cette rigueur, qu'on 

exerce aujourd'hui contre tous les livres * à meilleurs l 77 3 
les athées. Ils ont fort mal fait , à mon avis , de faife 
imprimer tant décernions contre dieu ; cette efpècé 
de philofophie ne peut faire aucun bien, et peut 
faire beaucoup de otal. Notre terre eft un temple 
de la Divinité. J'eAime fort tous ceux qui veulent 
nettoyer ce temple de toutes les abominables ordu- 
res dont il eft infecté ; mais je n'aime pas qu'on 
veuille renverfer le temple de fond en comble* 

Je languis au milieu des fooffrances Continuelle* 
dans un petit coin de ce temple, et j'attends 
chaque jour le moment d'en forfir pour jamais. 
Vous n'avez perdu qu'un de vos fens , et je perds 
mes cinq. 

Je n'ai pu faire tria cour ni à Madame de &...... 

ni à madame la princefle de C... fa fille, quoi- 
qu'elles foient toutes deux philofophes ; madame 
la duchefle de V. . . . l'eft auffi. Une centaine d'êtres 

penfans de la première vofée font venus dans nos ^ 
cantons. On prétend que tous les dieux fe réfu- 
gièrent autrefois en Egypte : ils fe font donné cett* 
.fois-ci rendez -vous en Suiile. 

Si vous aviez pu y venir , j'aurais été corifolé. 
Je fais mille vœux pour vous, Madame ; mais à 
quoi fervent-ils ? Je vous fuis attaché tendrement 
et inutilement. Nous fommes tous condamnés aux 
privations , fui vies de la mort. Je l'attends fur mon 
fumier du mont Jura , et je vous fouhaite du 
moins de la famé dans votre Saint-Jofeph. 
Adieu, Madame; contre nature, bon cœur. V, 

13 
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LETTRE LIV. 

k M. YILLEMAIN D'ABANCOURT (»). 

19 d'augufte. 

__ J-iE vieux malade de Ferney vous remercie , Mon- 
1773. ûeur, avec la plus grande fenfibilité. Il reflèmble 
à ces vieux chevaliers qui ne pouvaient plus com- 
battre en champ clos ; - ils étaient cxoïnes » comme 
dit la chronique ; et un jeune chevalier , plein de 
' courage, prenait leur défenfe. 

Je n'aurais jamais fi bien combattu que vow , 
Monfieur ; je rends grâce à ma vieilleflè qui m*a 
valu un fi brave champion. Vous êtes entré dans 
la lice accompagné des grâces. Le bon rot Reiqi 
dit que , quand Zi preux chevalier fc démène fi gen* 
iiment , il re/tgrège V amitié de fa dame. Je ne doute 
pas que vous ne plaidez fort à la vôtre. Pour moi, 
je ne fais fi les agrément de votre ftyle ne m'ont 
pas fait encore plus de plaifir que votre combat 
ne m*a fait d'honneur. 

Agréez , Monfieur , la: reconnaiflance très- fine ère 
de votre , etc. 

(*) Sur fa fable intitulée U Cygne et Us H'èou* % qui 
B'eft qu'une alluûon à IVU de Voltair? et à Tes ennemis. 
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LETTRÉ L V. 

h M. LE MARECHAL DUC DE RIGHELIEtf. 

A Ferney , 26 d'augufte. 

Jf mers aux pieds de mon héros une troisième lettre ~"* 
à la noblefle de fon ancien gouvernement. Quand ' ' *' 
k parlement condamnerait M* de Morangiés par les 
fermes, je le croirai toujours innocent dans le fond. 
Vous êtes maréchal de France et juge de l'hon- 
neur} vous êtes pair du royaume et juge de tous* 
les citoyens : prononcez. 

Si j'ofais demander une autre grâce à notre doyenv 
fe le conjurerais de ne pas flétrir une Electre cora- 
pofée , avec quelque fom , d'après celle de Sopho* 
clt> fans épifode, fans un ridicule amour, écrite 
^vec une pureté qu'un doyen de l'académie, un 
KichtÙcu doit protéger, repréfentée avec tant de 
fuccès par mademoifelle Clairon , et qu'enfin Ra&- 
court pourrait encore embellir ; je vous conjurerai» 
de me racommoder avec elle , puifque vous m'a- 
yez attiré fa» colère. Je vous fupplierais de ne me 
point donner le dégoût de préférer une partie car- 
rée d'amours infïpides , en vers allobroges > une 
Etcctrc qui s'écrie , % . N 

Je ne puis y fouferire ; allons trouver le roi , 
Fefons tout pour l'amour , s'H ne fait rien pour moiv 

Une Iphlanajfc qui dit , 

Pignore quel defleïn vous a fait révéler 

Un amour que l'efpoif fernble avoir fait parler* 

14 
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Un lus qui fait ce compliment à Electre 

I 773- 

Pénétré du malheur où mon cœur s'intérefle, , 

M'cft-il enfin permis de revoir ma prïnceffe? 

Je ne fuis point haï. Comblez donc tous les vœux 

Du cœur le plus fidelle et le plus amoureux, 

etc. etc. etc. etc. 

Enfin , j'efpéreraîs que vous ne donneriez point 
cette préférence humiliante à un mort fur un mou- 
rant qui vous a été attaché pendant plus de cin- 
quante ans. 

Vous favez que mon unique refîburce, dans ia 
fîtuation où je fuis , ferait d'adoucir des perfonnes 
prévenues contre moi , en leur infpirant quelque 
indulgence pour mes faibles taie n s» 

Je fuis défefpéré de vous importuner de mes 
plaintes. Je n'ai de coniolation qu'en vous parlant 
de mon refpect et de mon attachement inviolable. F. 

LETTRE L V I. 

A M. K E A T. 
A Ferney , %j d'auguflfci 
Et in Arcadia ego ! 

XJLe was dead , and I am a dying ; and vhat U 
worfe , I am a furTering. But my torments are allay'd 
x by your Arcadian rnufiçk. 

Tahtuum earmen nobis , divine poeta % 
^^ Qua/e quics fcffîs in gramme, quale ptr ttfium 

Dulcis aqua falUnu fitim rcj&nguere vive. 
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My flormy life at lafl finks to a calm. Come- — 
death when i£ will Pli meet it fmiling, • *773' 

Dear fir , enjoy the happinefs you déferre» V. 

LETTRE LVIL 

A M. LE COMTE D'àRGENTAL, 

27 d'augufle. 



Me 



Lon cher ange, les côtes de Malabar et le 
Coromandel , Un dus et le Gange r la mauvaife tête 
et le trifte cou du pauvre Lalli, le procès pitoyable 
de M* de Morangiés, Tabfurdité de M. Pigeon % mes 
craintes qu'il n'y ait quelques Pigeons dans le par- 
lement , les embarras multipliés que me donne ma 
colonie, les cruautés de M J'abbé Terrai 9 ma détec- 
table far. té , etc. etc. etc. etc., tout cela m'a empêché 
de vous écrire* Je ne vous parle point des caprices 
du maître des jeux : il y a de petites malices qui 
me confondent. 

Je vous envoie par M. Sabotier ', qui h'efl point 
l'abbé Sabaticry la première partie des affaires des 
bf achmanes et de Lalli , en attendant la féconde , 
en attendant tout le refte. 

Si vous voule2 que , pour ranimer vos bontés» 
je vous parle de comédie , je vous dirai que j'ai 
vu trois comédiens auxquels ri manque peu de chofe 
pour devenir excellons ; mais les maître» des jeu* 
ne les prendront pas. 

Adieu , mon cher ange; croirait- on que, dans 
ma profonde retraite, je n'ai pas un feui'momen* 
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■■ ■ à moi ; mais vous favez , mes deux anges , û mou 
*77}- cœur eft à vous. V. 

LETTRE L V II I. 

A M. DE SAINT-LAMBERT, 

A Ferney, le i de feptembre 



j 



E reçois de vous , Monfieur, deux beaux prêtent 
à la fois ; il eft vrai que je les reçois tard. C'eft 
la cinquième édition du très-beau poëme des Sa> 
fons avec une de vos lettres ,: elle eft du 12. de 
mai y et nous ibmmes au mois de feptembre. Le 
paquet eft refté environ quatre mois à Lyon , dans 
les mains des commis. Le poëme des Saifins ne 
reftera jamais fi long-temps chez les libraires. 

Je trouve à l'ouverture du livre , page 104 1 

J'entends de loin les cris d'an peuple infortuné 

Qui conrt le tiffe en main , de pampre couronné , etc. 

Ces premières éditions portaient, d'un peuple 
fortuné. Vous feriez -vous ravifé cette foïs~-ci? 
voudriez- vous dire qu'un peuple Infortuné , chargé 
de corvées et d'impôts , ne laide pas pourtant de 
s'enivrer , de danfer et de rire ? Cette féconde le- 
çon vaudrait bien la' première; mais,. en ce cas, il 
eût fallu exprimer que (a vendange fait oublier la 
misère , et ad&t comuapauperi 1 j'aime mieux croire 
que c'eft une faute d'impreffion. 

J'ignore fi vous avez reçu les Lois de Mines. Vous 
vous doutez bien dans quel efprit j.'ai fait cette rap- 
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fodie : il ne faut jamais perdre de vue le grand — 
objet de rendre la fupemition exécrable. J'aurais *77)* 
dû y mettre un peu plus de vim tragicam ; mais un 
malade de quatre-vingts ans ne peut riei\ faire de 
ce qu'il voudrait, en aucun genre. 

Si j'ai rendu à une belle dama deux baifers qu'elle 
m'avait envoyés par la pofte , perfonne ne doit 
m'en blâmer; la poéfie a cela de bon, qu'elle per- 
met d'être infoîent en vers, quoiqu'on (bit fort 
miférable en profe. Je fuis un vieillard très- galant 
avec les dames y mais plein de reconnatiflance pour 
des hommes éternellement refpectables qui m ont 
accablé de bontés. 

Voici deux petites lettres fur l'affaire de M. de 
Morangics , qui vous font probablement mcontfues. 
Comment pourrais- je vous faire tenir les Fragmens 
fur l'Inde, dans lefquels je crois avoir démontré 
•finjuftice et l'abfurdité de l'arrêt de mort contre 
Laïïi i II me femble que j'ai combattu toute ma vie 
pour la vérité. Madeftinée ferait-elle de n'être que 
l'avocat des caufes perdues? Je fus certainement 
l'avocat d'une caufe gagnée , quand je fus fi charmé 
du poëme des Saifons, (byez6Ûr que cet ouvrage 
reftera à la poftérité tomme un beau monument 
du fiècle. Les poluTons qui l'ont voulu décrier, font 
retombés bien vite dans le bourbier dont ils vou- 
laient fortir. Que dîtes- vous de<e malheureux abbé 
Sabotier qui a fauté de fon bourbier dans une fa- 
criftie , et qui a obtenu un bénéfice ? J'ai en ma 
pofieffion des lettres de ce coquin à Hehctius , qui 
ne font pleines » à la vérité , que de vers du Pont- 
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| neof et d'ordures de b. . . ; mais j'ai auffi un com- 

t t 773'œentaire- de fa main fur Spinofa, dans lequel ce 

drôle eft plus hardi que Spinofa même. Voilà Phom- 
me qui fe fait père de l'Eglife à la cour ; Voilà ''es 
gens qu'on récompenfe. Ce galant homme eft de- 
venu un confefTeur , et mériterait apurement d'être 
martyr à la grève. Ce font-là de ces chofes qui font 
aimer la retraite. Votre poëme des Saifons, que je 
vais relire pour la vingtième fois, la fait aimer biea 
davantage. 

M. DtUsky le très-aimable dragon , qui eft vena 

dans nos cantons fuifles avec madame de B norme , 

m'a communiqué Y An d'aimer de Bernard. Ce pau- 

! vre Bernard était bien fage de ne pas publier fon 

poëme : c'eftun mélange de fable et de brins de 

! paille avec quelques diamans très- joliment taillés. 

Le livre pofthume à'Helvétius eft bien pire; on 

a rendu un mauvais fer vice à l'auteur et aux fages, 

en le fefant imprimer; il n'y a paslefens commun. 

Adieu , Monfieur ; il faut que je vous prie , avant 

de mourir , d'ajouter un jour à vos Saifons, dans 

quelque nouvelle édition , l'image d'un vieux fon 

de poète mangeant, dans fa chaumière aflex belle, 

le pain dont il a femé le blé dardes landes qui n'ea 

avaient jamais porté depuis la création ; et étabiiflant 

une colonie très-utile et très-floriffante dans un 

hameau abominable , ou il n'y avait d'autre colonie 

o)ue celle de la vermine. Cela vaut mieux que les 

L<>is de Minps : ce font vos leçons que je mets ea 

pratique. Je fuis votre vieil écolier, votre admirateur 

et votre ami hafia la muertc. V. 



J 
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LETTRE LIX. 

A M. DE LA HARPE. 

2 de feptembre 



e fuis plus heureux , mon cher amï, en odes . -w _ 
qu'en ombres. Pâmais l'ombre de Duclos ne m'a 1773. 
apparu ; mais j'ai vu avec grand plaifir le fantôme 
<Ju Cap de Bonne-Efpërance t plus majeftueux et 
plus- terrible dans vous que dans Camocns. Vous 
faites frémir 4e lecteur fur les dangers de la navi- 
gation, et le moment d'api es vous lui donnez en- 
vie de s'embarquer, ' 

T ce tus inaniter angis» 

Le grand point eft de remuer -I'ame en l'éton- 
nant. Rien n'efl: plus difficile aujourd'hui que le 
public; fatigué des arts véritables, il court à l'opé-^ 
ra-comîque et aux marionnettes. 

J'ai vu M. àtSchomberg\ il vous aime, il connaît 
votre mérite. 

Quel eft dpnc ce monfieur André qui embrafle 
et qui félicite fon vainqueur avec un fi grand air ' 
de vérité? Si tous ceux que vous furpaflez vous 
embrafîaient, vous feriez las de bai fer s. Je ne fais 
û M. André eft V homme aux quarante écus : il ma 
envoyé fon ouvrage ; jç vais ie remercier et l'em- 
b rafler de tout mon cœur, quoique ma miférable 
fanté et mon âge ne me permettent guère d'écrire. 

Qui vous a donc parlé du Taureau blanc ?n'eft- 
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_ ce pas une traduction du fyriaque par un profefleur 
1773. du collège royal? 

Je n'ai point lu l'ouvrage de M. Neckcr. S'il 
blâme les économises d'avoir dit du mal du grand 
* Colhert , il me paraît qu'il a grande raifon. A l'égard 
des autres Meilleurs , il ferait fort aifé de s'accorder, 
fi on voulait s'entendre. Baruch Spbwfa admet une 
intelligence fupréme, e; Virgile a dit : Mens agitât 
molcm* 

J'aurais voulu que le parlement eût commencé 
par faire fortir de prifon M. de MorangUs. Le fond 
du procès eft auffi ridicule que révoltant. On fera 
un jour étonné d'avoir pu croire une fable auffi 
abfurde que celle des Verrons. Ceft le fort *Je notre 
nation de traiter férieufement des extravagances» 
et légèrement les plus férieufes affaires. 

Adieu , mon cher fuccefleùr , qui vaudrez mieux 
que mou Faites bien mes complimens au digne 
fecrétaire d'une académie dont vous devriez être, 
et à ceux de mes confrères que vous voyez. 

Madame Dtnis eft comme moi , fon amitié et 
fon eflime pour vous augmentent tous les joua, 

LETTRE LX. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A Ferney, 9 de feptembre. 



j 



E dérobe un moment, Madame, à mes fouf- 
frances continuelles , et à mille affaires qui m'ac* 
câblent, pour me jeter à vos pieds, pour vous 
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remercier de vos bontés dont mon coeur eft-i— 
pénétré. ^ »77?« 

Je commence par tous dire que f innocence de 
M. de Lalli m'eft auffi démontrée que celle de M 
de Morangiés ; la feule différence que je trouve 
entre eux* c'eft que l'un était le 'plus brutal des 
hommes 9 et que l'autre eft le plus doux. J'ai en- 
trepris d'écrire fur ces deux affaires , par des motifs » 
qu'une ame comme la votre approuve. J'avais 
paffé une partie -de ma jeunette avec la mère de 
M. Môrangiés , le Keutenant-général , qui voulait 
bien m'honorer de fa bienveillance. Pavais été lié 
avec M* de Lalli , par un hafard fingulier , dans 
l'affaire du monde la plus importante ; et en der- 
nier lieu , fa famille m'avait demandé le faible fer- 
vice que je lui ai rendu. 

Puifque vous voulez, Madame, vous occuper 
«m moment des Fragmens fur l'Inde , qui contien- 
nent la juftification de M. de Lalli, donnez- moi vos 
ordres fur la manière de vous les faire parvenir. 
M. à'Ogni, qui a la générofité de fe charger des 
ouvrages de nos manufactures, ne peut faire pafler 
par la pofte rien qui forte de la manufacture .des 
libraires : cela eft expreflément défendu. 

Vous faites apurement une bien bonne action, 
Madame, en déterminant M. le maréchal de Riche» 
lieu k faire repréfenter à la cour une pièce qui lui 
eft dédiée ' 9 et qui a été faite pour cette cour mê- 
me. Vous croyez bien que je fens toutes les con* 
féquences de cette indulgence que M. le maréchal 
aurait pour moi, et dont j'aurais l'obligation à 
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-*— votre belle ame. E Je ne fè lafle pas plus de rendre 
1773* de bons offices et de faire du bien , que votre lé- 
gère figure de nymphe ne fe laûe de tuer des 
perdrix. 

Ce n'eft point moi apurement, Madame, qui 
bidonné des cop.es de ce petit billet que j'écrivis 
par M. U Borde; il fait que je n'en avais pas de 
copie moi-même. Je ne devinais pas que cette pe- 
tite galanterie pût jamais être publique { * ). 

Quant aux plaifanteries entre M. le Maréchal de 
Richelieu et M. à % Argental^ comme je ne fuis pas 
abfolument au fait, je ne fais qu'en dire; je dois 
me borner à leur être tendrement attaché à tous 
les deux; et fi j'avais encore quelques talens, je 
ne les employerais qu'en m'efForçant de mériter les 
fuffrages de l'un et de l'autre. J'ai fu tout ce qui 
s'était paffé au fujet d'un de vos amis , dont je 
refpecte le mérite; j'en ai été bien affligé. Je m'in- 
téreflerai , jufqu au dernier moment de ma vie , à 
tout ce qui pourra vous toucher. M, Dxpuis, qui 
viendra vous faire fa cour inceflammeqt , vous en 
dira davantage; il vous dira fur-tout combien vos 
sujets de Ferney vous adorent. Ma reconnaiflance 
n'a point de bornes , et mon cœur n'a point d'âge. 
Agréez, Madame t mon tendre refpect. 

(*) A madame du Boni-, Lettres en vers et en profc 



[LETTRE 



DE M., DE VOLTAIRE, 113 

LETTRE LXI. 

.A MADAME 
LA MARQUISE DU DE FF A NT. 

A Ferney , 10 de feptembre. 

JlIh bien, Madame, que dîtes- vous a préfent 
de Ja cabale abominable qui poursuivait M. ck Af*- "** 
ranff.es ? que dites- vous en tout genre de ce monftre 
énorme qu'on appelle le public , et qui a tant d'o- 
reilles et de langues , étant privé des yeux ? Si vous 
avez perdu la vue du corps , et fi je fuis à- peu- près 
dans le même état quand l'hiver approche , il me • 
feroble que nous avons confervé du moins les yeux 
de l'entendement. Avouez que le parlement d'au- 
jourd'hui répare les crimes que l'ancien a commis 
en affaiTinant juridiquement Lalli et le chevalier de 
la Barre, 

J'ignore fi M.D. . ~. . tous a lait tenir les Frag- 
mens fur l'Inde et fur le malheureux Lalli. Ce petit 
ouvrage a quelque fuccès : il efl fondé du moins 
fur la x vérité„ Mais il vous faut des vérités in téref- 
fantes, et je voudrais que celles-là puiTent vou* 
occuper quelques momens.. 

Je voudrais fur-tout qu'une bonne fanté vous ren- 
dît la vie Supportable , fi mes. ouvrages ne le font 
pas. Ma famé efl horrible; et quand j'écris, ce 
n'eft qu'au milieu des fouffrances. Soyez bien sûre* 
Madame > que mes maux ne dérobent rien aux 

Correfp* génCralc* Tome XVIL K 
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fentimens qui m'attachent à vous jufqu au dernier ' 

1773- moment de ma vie. V. 

LETTRE LXII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

, I4~de fepteuibre. 

V Oici le fait, mon cher ange. Il y a long- 
temps que je donnai à M. de Garvilîe un petit 
paquet pour vous , dans lequel il y avait auffi 
quelque chofe pour M. de Thlbouvïllc , et princi- 
palement des exemplaires de ces lettres pour M. de 
Morangîés , lefquelles font devenues très-inutiles. 
M. de Garvllle m'avait dit qu'il partait pour Paris ^ 
et , en effet, il monta dans fon earroffe en fort an t 
de fouper à Ferney. Mais Rapprends aujourd'hui 
qu'au lieu de retourner à Paris , il eft allé fe ré- 
jouir dans une maifon de campagne, avec mes 
inuiles paquets. Il y avait, autant qu'il m'en fou- 
vient , du Lalli et du Minos. Cela vous parviendra 
peut-être à NoëL Ce M. de Garvllle eft un phi- 
lofophe inftruit et aimable , qui eft fort bien avec 
M. le dut d'Aiguillon > votre grand corref pondant 
en affaires étrangères. 

J'ai voulu être ridelle au ferment qu'on a exigé 

de moi. Je n'ai envoyé de Sophonisbe à perfonne, 

pas même à vous. Nous verrons fi les dieux de 

^ théâtre me récompenferont de ma piété et de ma 

xéfignation, ou s'ils me perfécuteront malgré mon 
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innocence. Au refte, tous, ces petits dégoûts que 

j'efTuie tous les jours , depuis la belle aventure de *773 # 
• M. Vâlade ,-ont fervi beaucoup à m'inftruire ; ils 
ont amorti le feu de ma jeunefle , et j'ai fenû le 
néant des vanités du monde. 

J'avoue que j'avais un pet* de paifieh pour la 
fcène françaife , mais les chofes font tellement 
changées qu'il faut y renoncer. Je veux'avoir au 
moins le mérite de dompter une paflion fi dange» 
reufe, qui pourrait bien m'empêcher de prendra 
un parti honnête dans le monde , quand il faudra 
nv établir. Les affaires férieufes ne s'accommodent 
pas trop de la poéfîe. Je commençais à bâtir une 
petite ville affei propre , j'allais même y élever ua 
petit obétifque \ mais je me fuis aperçu à la fia 
que les pierres de taille ne venaient pas s'arranger - 
d'elles-mêmes au fon de la lyre comme du temps- 
àAmphion. 

Mon cher ange , je n'ai plus de parti à prendre 
qve celui de finir mes jours en philofophe obfcur,. 
et d'attendre la mort tout doucement au milieu des* 
fouffrances du corps et des chagrins de ce petit être 
fantafque , et probablement très-fantaftique * qu'or* 
appelle ame~ 

L'affaire de ce marquis génois n*eft pas» la feule 
qui ait dérangé ma colonie. Je vois qu'il faut être 
prince ou fermier général pour entreprendre de tel» 
établifièmens. J'aurais pu réuflir fi iV^l'àbbé Terrai 
ne m'avait pas pris mes refcrrptiôns entre le* main* 
de M. Magonu II n'a point voulu réparer cette 
cruauté. Je n'ai peint trouvé de Mkmr qui mTait 
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. fait rendre mon bien. Je ne fais enfin fi on pourra 

fl773« me dire: 

Fortunate finex r ergo tua mra manthunU 

Je ne vous ennuie point de mes autres misère*. 
Il ne faut pas appéfantir fon fardeau fur Les épaules 
de l'amitié % mais favoir le porter avec un peu de 
courage. 

Je vois que tous les honnêtes gens auraient fou- 
haité, que llnfame cabale des Ferrons eût été plus 
rigoureufement punie ;. mais- nous avons été encore 
bien heureux d'obtenir ce que nous avons obtenu-. 
Vous favez qu'il y avak deux partis dans le par- 
lement ; car où n y a-t-il pas deux partis ? Nous 
avons eu plufieurs voix abfdftiraent contre nous ; 
«t, ce qui eft bien étrange, ceft que l'avocat de 
Morançiis avait uidifpofé une partie du- parlement 
contre fa partie. M. de Morangiés lui-même ne fair 
pas ce que cette affaire m'a coûté de peine. Ma 
fituation eft fingulière ; je fers les autres et je ne 
me fers pas moi-même. 

Adieu , mon cher ange ; votre amitié me confole; 
Que madame à'Argtntal fe porte mieux, et je me 
porterai moins maL 



DE M. DE VOIT A IRE. 117 

LETTRE LXIII. 

A M. LE BARON DE CONSTANT DE RJlBECQUEp 

Le » . . . 

Vous combattez vaillamment pour Ta Vulgate, 
mon brave colonel l Je ne lui connaiflais point ' 
d'aimables défenfejurs comme vous. On dit que " ** 
Fra- Paolo ne voulut pas jeter les yeux fur le livre 
d'un de /es amis qui démontrait la vérité des 
dogmes , pour ne pas perdre le mérite de la foi: j,e 
vous lis pour rendre hommage à votre mérite, 
dans une affaire où la défenfive eft plus difficile que 
Pattaqae. 

Votre efprit et vos vertus doivent vous faire 
eftimer par les fages de 4ous les rites et de toutes- 
Jes croyances; mais favez- vous qu'en Sorbonnee* 
devant le faint- office r je ne répondrais pas qu* 
tous fuffiez mieux traité que Sacrale par les prêtres- 
de Cérès} 

Cette foi , qui peut tr an f porter les montagnes 9 
ne me parak pas être la v&tre. Vous n'écrivez point 
d'injures , vous parlez raifon. Héréfie l héréfie ! & 
j'étais orthodoxe , comme vous le voulez» je vous 
dénoncerais pour la plus grande gloke de DIEU. 

Venez être notre mifiionnaire : jp me fuis coi> 
feffé entre vos mains, il y a long-temps ; je ne hais . 
que r in tolérance et le fanatifme. Nous vous atten- 
dons à bras ouverts* Vous connaifiez le tendre 
refpect avec lequel je vous fuis attaché» 
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LETTRE L X V. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney,io de feptembre, 

"""— JcLONce que vous daignâtes me mander, Mon* 
^** feigneur , par votre dernière lettre , j'envoie aujour- 
d'hui à madame la coroteffe du Barri une montre 
de ma colonie. Si vous en êtes content , j'efpère 
cju'elle en fera fatisfaite ; car ce n'eft pa$ feule- 
ment dans les ouvrages cTefprit que mon héros a 
dugoûfc. ' 

il n'a pas daigné répondre à mes juftes plaintes 
fur la partie carrée de l'Electre de ÇribiîloTt\ mais 
j'efe préfumer que , dans le fond de fon cûeur , il eft 
affez de mon avis. Je compte toujours fur fes bontés 
pour l'Afrique et pour la Crète, pour l'impudente 
Çophonisbe et pour les Lois de Minos ;car , quoique 
ye fente parfaitement le néant de toutes ces chofes , 
) y fuis pourtant bien attaché r attendu que je fuis 
néant moi-même. J'ai été fur le point , ces jours 
paiTés, d'être parfaitement néant, c'eft-à-dire de 
mourir - r il ne s'en eft pas fallu l'épaiiTeur d'un 
cheveu ; et je difais : Je ne faurai pas dans un 
quart d'heure û mon héros a encore dé la bonté 
< pour moi. 

Vivez, mon héros ; vivez, et vivez gaiement. 
Je fuis très ffir que Vous vivrez long-temps; car 
vous êtes très- bien constitué * et vous êtes votre 
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médecin à vous- même. Daignez , dans la multitude 

de vos occupations ou de vos plaifirs, vous fou- l 77i* 
venir qu'il exi fie encore, entre les Alpes et le 
mont Jura , le plus ancien de vos courtifans , et 
le plus pénétré de refpect pour vous. 

Le vieux malade de Ferney, V* 

LETTRE LXV V 

A M. LE COMTE D'aRGENTÀL* 

- 16 de feptembre. 

JUi t moi 9 mon cher ange , Je me hâte de me 
juftifier de robfcurité que vous me reprochez paf 
votre lettre du 20. L'obfcurhé eft apurement dan» 
la conduite du maître des jeux* Je lui ai toujours 
préfenté mes humbles requêtes très- nettement et 
très-conftamment. Je ne lui ai pas écrit une feule 
lettre , où je ne l'aye fait fouvenir de la parole 
d'honneur qu'il ava:t donnée au bon roi Teucer > 
au petit fauvage et à Ton amoureufe. Je me fuis 
même plaint douloureufement de la préférence qu'il 
donnait à la partie carrée à'JphianaJfe avec Oreftc, 
et $ Electre avec le petit Ins.. 

J'ai fur-tout infifté fur la néceffité abfolue de 
..faire un peu valoir un ancien ferviteur. Je lui aï 
repréfenté que c'était peut-être la feule manière 
de venir à bout d'une chofe dont il m'avait flatté* 
Il m'a toujours répondu des chofes vagues et am- 
biguës. Il y a deux affaires que je n'ai jamais corn- 
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*— prifes, c'eft cette conduite du maître des jeux, et 

»773- l'édition de FaLzde. 

Il y en a une troifièrrre qne je comprends fort 
bien, c'eft le changement d'avis du maître des 
chofes. Je conçois que les hypocrites ont parlé à 
ce maître des chofes,et qu'ils ont altéré (es bonnes 
difpofitions. Les tartufes font toujours trè*- dange- 
reux. A l'égard de Sophoni^be t comment puis- je 
diftribuer les rôles , moi qui , depuis trente ans , 
ne connais d'autre acteur que U Kaïn? c'eft au 
maître des jeux à en décider. 

J'ai écrit ces joors-ci à madame de Saint- JuEcn, 
et je l'ai remerciée de toutes fes bontés, en comp- 
tant même qu'elle en aurait encore de nouvelles; 
mais voici le voyage de Fontainebleau , et^je n'ai 
plus le temps de rien elpérer. Celle qui a lu fi 
bien ma petite lettre à mon fucceffeur l'hiftorio- 
graphe , aurait pu fe mêler un peu des affaires de 
la Crète et de l'Afrique ; mais je n'ai pas ofé 
feulement lui faire parvenir cette proposition - y j'ai 
craint de faire une fauffe démarche. On voit rare- 
ment les chofes telles qu'elles font, avec des lunet- 
tes de cent trente lieues. 

J'ai donc tout remis , en dernier lieu * entre les 
mains de la Providence. 

"Vous daignei entrer, mon cher arg-», dans toutes 
mes tribulations. Vous me pariez de ma malheu» 
- x reufe affaire des referiptions rtlk eft tr èsv dé f agréa- 
ble , et elle a beaucoup nui à ma colonie. C'eft 
encore une affaire de la Providence qui demande 
une grande réfignation. 

Quant 
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Quant à M* de Garville , qui eft fi lent dans Tes « r 

voyages , je croîs qu'il s'était chargé de deux I 77.3* 
Minos, l'un pour vous, et l'autre pour M* de 
Thibôuville. ' 

Il ne trie refte plus qu'à répondre à vos femonces 
d'écrire à M. le duc d'Albc. Il me femble qu'il y 
a trop long-temps que j'ai laiffé palier l'occafion 
de lui écrire. Je dois d'ailleurs ignorer la chofe, 
et ne me point mêler de ce que des gens de let- 
très ont bien voulu faire pour moi , tandis que des 
gens d'Eglife me perfécutent un peu. Et puis , il 
faut vous dire que je fuis découragé, affligé, ma- 
lade > vieux comme un chemin , que je crains les 
nouvelles connaiffances , les nouveaux engagemens 
et les nouveaux fardeaux. 

Pardonnez - moi ; il y a des temps dans la vie 
où l'on ne peut rien faire , des temps mo/ts, et je v 
me trouve dans cette fituation. Vous me deman- 
derez pourquoi j'écris des fariboles à mon fuccef- 
feur l'hiftoriographe , et que je ne puis écrire des 
chofes raifonnables à M. le duc #Alhc ? c'eft pré- 
cifément parce que ce font dés fariboles; on re- 
tombe il aifément dans fon caractère ! Mais je me 
fens bien plus à mon aife quand je vous écris , 
parce que c'eft mon cœur qui vous parle. Je fuis 
bien confolé par ce que vous me dites de madame 
d 9 j4rg€ntal; fi elle fe porte bien, elle eft heureufé; 
il ne lui manquait que celq. ' 

Madame Denis et moi, nous lui en marquons 
toute notre joie. Vous favez à quel point nous 
vous fommes attachés. 

T. 95. Correfp. géncrak. Tome XVII. L 
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Adieu 9 mon cher ange ; je vous aimerai jufqu à 

•*773* ce que mon corps (bit rendu aux quatre élémens, 
et Famé a rien du tout ou peu de chofe. 

Pour répondre à tout , je vous dirai que le Tau- 
reau blanc eft entre les mains de NL DtlisU, et 
qu'il faut le faire tranfcrire. 

LETTRE LXVI. 

; A M. LE CHEVALIER DELISLE. 
A Ferney, 13 d'octobre. 

K^ v E je vous fuis obligé , Monfieur , de ra'écrire 
du féjour de la gloire, et du bonheur (*)! Ces 
deux - perfonnes font rarement enfejnble ; mais , 
quand on les trouve, il femble qu'il foit permis 
d'oublier* tout le monde. Vous % n'avez pourtant 
point oublié un pauvre vieux fo lit aire : nous vous 
remercions tendrement , madame Denis et moi. 

Grand merci de cette lettre d'un évéque de 
Picardie (f ). Ce pays- là fut autrefois le pays de 
îa ligue ; le fanatifme s'y eft confervé. J'ai peine 
à croire que cette lettre foit d'un évoque né à 
Carpentras , et par conféquent fujet du pape. Ce 
n'eft pas qu'il n'eût pu penfer tout ce qui eft dans 
la lettre, mais il y a long- temps que le pauvre 
diable ne penfe plus : il eft tombé en enfance, et 

(*) De Chameloup. 

(tJ De Pévèque d'Amiens (.d'Orléans t* Mot*) fur la 
bulle de dcftruction des jéfuites -, il y bjfrne hautement 1? 
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vous verrez que quelque ex - jéfuite lui aura fait 

figner cette lettre également injurieufe au roi et x 773» 
au pape. Il ferait plaifant que nous euffions un 
fchifme et des anti-papes pour la compagnie de 
Je fit. I! ne nous manque plus que cela pour nous 
achever de peindre. 

On dit que tout eft factions et cabales à Paris, 
depuis les petites marionnettes jufqu'aux grandes. 
Je ne m'attendais pas qu'il dût fe trouver un parti 
qui foutint le crime abfurde des Jonquay contre 
l'innocence de M. dé Mofangiés , après l'arrêt do 
parlement. La folie a établi fôn trône dans Paris» 
comme îa raifon a mis le fien daris le beau féjour 
où vous êtes. Cependant je ne fais comment on 
aime toujours cette ville qui eft le centre de toutes 
tes erreurs et de toutes les fottifes ; il faut appa- 
remment qu'il y ait aufli du plaifir. Les finges font 
des gambades très- pîaifantçs , quoiqu'ils fe mor- 
dent. Pour moî ,. j'achève mes jours en paix.' 
malgré mon zmiFréfon ef mon ami. l'abbé Sabaiicu 

Je ferais fachi que le Taureau blanc parût en 
public ei me frappât de fes cornes. Je prierai 
M. le chevalier dé Chdtêlkx de vouloir bien neJ 
h mettre que dans des écuries bien fermées , dont 
les profanes n'aient point la clef. On le traiterait 
comme le bœuf gras» on courrait après lui» et 
eofuite on lé mangerait et moi a\jffi, quoique je 
ne fois pas gras. 

Quand vous ferez à Paris , je vous demandera! 
deux grâces : la première , c'eft de vous fouvenir 
de moi; la féconde, c'eft d'en faire fouvenir ma- 

L 2 
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. - dame du Peffant, à qui je n'écris point , parce 

l 77 3* que je n'ai rien àjui envoyer qui puiflè l'çmufer; 
mais à qui j'ai la plus grande obligation du monde, 
puifque c'eft à elle que je dois votre connaiflance, 
et j'ofe même dire l'honneur de votre amitié. Je 
ne fais fi vous Farriuferez avec votre bœuf; car il 
faut être un peu familiarifé avec le ftyle oriental 
et les bêtifes de l'antiquité» pour fe plaire un peu 
avec de telles fadaifes ; et madame du Dejfant ne 
fe plaît guère avec cette antiquité refpectable. Je 
n'ai jamais pu lui perfuader de fe faire lire Y An- 
cien 7t/?402t/zi,, quoiqu'il foit à mon gré plus cu- 
rieux qu'Homère, 

Vous aurez wceflammentuné fuite de Fragmens 
fur l'Inde. Figurez- vous qu'il y f a , par. delà Lahor, 
une république qui pofsède plus 4e cent lieues de 
pays , et qui n'a d'autre religion que l'adoration 
d'un Dieu , fans aucune cérémonie. C'eft la repu* 
jbiique des Se'iques ; elle eft, alliée fe$. Aqglaïs qui 
ne font pas çérémon|êui % f^ qui' poi'aèdent actuel- 
lement tout te Pçngale en foqy^raia^'. Il eft aflez 
fingulier que je m occupe ep ■' Suifle de ce qui fe 
paffe dans l'ïqde.; mais je ne trouverais, pas mau* 
vais qu'une fourmi, à un bout de fa fourmilière, 
s'intérefsât à ce qui arrive à l'autre bout. 
. Adieu, Monfieur; je fuis une vieille fourmi qui 
• vous eft .bien véritablement dévoué^; ,. 



M, 
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LETTRE LXV1L 

A- M- CHRISTIN. 
A Ferney, 15 d'octobre» 



O N cher philofophe humain , défenfeur des 

opprimés , je vous adrefle une infortunée dépouillée i?73 # 
de tous fes biens, en vertu de cette abominable 
main-rnorte* l)n ancien conseiller du parlement de 
Befançon , exilé à Gray , a fait condamner cette 
femme. On lui a pris jufqu'à fes nippes et fes 
habits ; on a fouillé dans fes poches j il ne lui 
refte que fes papiers qu'elle vous remettra. 

Le fond de cette affaire ne me paraît pas bien 
clair; mais il cil plus clair que la rapacité du 
confeiller exilé eft bien barbare. Dieu veuille que 
le malheur de cette femme n'influe pas fur le fort 
de nos douze mille efclaves ! 

Cette pauvre femme eft venue de Gray dans 
ma retraite ; que puis-je pour elle que de lui don- 
ner le couvert et quelque argent? Je vous prie de 
lire fes mémoires , et de lui donner un confeiL 

Elle dit qu'il y a, en dernier lieu» une fentence 
du bailliage de Befançon qui lui adjuge la poflef- 
fion d'un cotillon et de fes chemifes, et qui lui 
permet de prouver que l'argent qu'on lui a faifi 
lui appartient en propre. 

Vous remarquerez que cet ancien confeillei", 
contre lequel ejle plaide, fe nomme Brody>tt eft\ ^ 
£ls de votre grand juge de Sahn> Claude. 

1-3 
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, — Si cette affaire pouvait s'accommoder , vous 

s 773* feriez une action charitable ; vous y êtes accoutumé. 

Peut -être une autre femme, mon cher ami, 

adoucirait la cruauté d'un autre homme ; mais 

cette pauvre diableflê n'eft pas faite, pour toucher 

le cœur, et on dit que ce M. Srody n'eft pat 

tendre*. 

Vole , amict. P\ 

LETTRE LXVIII. 

AU MÊME 

A Ferney s n d'octobre. 

JTjlvéz-vous vu, mon cher ami , une pauvre 
femme franc- çomtoife , à qui un confeiller de votre 
ancien parlement a -voulu perfuader qu'elle était 
fon efclave , et à qui on a enlevé tout jufqu'à fa 
chemife? 

J'ai recours à vous, mon cher philofophe, en 
plus d'un genre. Je voudrais trouver, dans les 
lnfiimts de Ju/tinlen , l'endroit où il eft parlé de 
l'ancienne loi des doigte tables, qui permet aux 
pères de vendre leurs en fans deux fois ; loi abolie 
par l'humanité de Dioclcûen qu'on fait palier parmi 
nous pour un monftre , et rétablie par Confiante* 
qu'on nous donne' pour un faim. Si vous poovei 
trouver ces deux lois du méchant Dioctétien et du 
bon Conftanûn, vous me rendrez un grand fer vice; 
car il s'y a point, dans mon JuJUnien, de grande 
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table de matières. Mon édition eft de 1756, chefc — —-» 
les Cramtr. - . . »775- 

Mandez-moi un peu de vos nouvefles. Je vous 
embraffe bien tendrement* 

Le vhu% flalade JÇV . 

LETTRE LXIX. 

A M A D A M E 
LA MARQUISE DU D E F F A N T. 

A Fcrney , 1 de novembre. 

Jlu h bien , Madame , je commence par les dïa- 
snans brillans. Page 10a, tome premier. »Pouc- 
quoi faire.de Dieu un tyran oriental ? pourquoi 
lui faire punir des fautes légères par des châtimens 
éternels ? pourquoi mettre le nom de la Divinité 
au bas du portrait du diable? » 

Page 107. » Nous fommes étonnés de l'abfur* 
dite de la religion païenne , celle de la religion 
papifte étonnera bien, davantage la. pbftérité.Ai 

Page. iai. » Pour être phiiofophe, dit MqUekran* 
*£?, ilfaut voir évidemment; et, pour être fldelle* 
il faut croire aveuglément. Mallehranche ne s'aper* 
çoit pas que de fon fidelle il en fait un fot. » 

Page 321. » Pourquoi tout moine, qui défend 
avec un emportement ridicule les faux miracles de 
fon fondateur, fe moque- 1- il de l'exigence des 
vampires ? c'eft qu'il n'a point d'intérêt à'ia -croire. 

La •'- 
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-s-^- Otet d'intérêt, refte la ra'rion; et Jaraifon n'eft pas 

1 77J : crédule. » 

Je prends tes petits di amans au hafard, Ma- 
dame ; il y en a mille dans ce goût , dont l'éclat 
m'a frappé* Cela n'empêche pas que le livre ne 
foit très-mauvais. Je paffe ma vie à chercher des 
pierres précieufes dans du. fumier; et, quand j'en 
rencontre, je les mets à part, et j'en fais mon 
profit : c'eft par-là que les mauvais livres font 
quelquefois très- utiles. 

J'aiiû,il n'y a pas long- temps, Y An d'aimer 
de Bernard. Ceft, un des plus ennuyeux poëmes 
qu'on ait-jamais faits ; cependant il y a r dans ce 
long poëme, une trentaine de vers admirables et 
dignes, id'être éternels, comme le fujet du poëme 
le fera. 

• Pour faire un bon livre, il faut *un temps pro* 
/ digieux et la patience d'un faint ; pour .dire d'ex* 
celicntes choies dans un plat livre, il ne faut que 
laiflèr Êourir fon imagination. Cette folle' du logis 
a* prefque toujours de beaux éclairs ; voilà pour 
Htlvéàusm *, 

A l'égard de l'éloge de Colbert, c'était un ou- 
vrage qu'on ne pouvaitfaire qu'avec de l'arithmé- 
tique ; auffi eft-ce un excellent banquier qui a 
remporté le prix. J'avoue que je ne Saurais fouf- 
frir qu'un homme qui porte un habit de drap de 
van-Robaisy ou de velours de Lyon, qui a des bas 1 
de foie à fes jambes , un diamant à fon doigt , et 
«ne montre à répétition dans fa poche, di:e du 
mal. de Jean-Bapûflc Colbert à qui on doit tout 
cela. 
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La mode eft aujourd'hui- de mcprifer Colbert et 

Louis XIV ; cette mode paflera , et ces deux 1 771* 
hommes refteront à la poflérité avec Racine et 
Boileau. 

Après vous avoir confié mes inutiles idées fur 
ces objets de curiofité , je viens à l'eflentiel , c'eft- 
à-dire à vous» à votre famé, à votre fituation, 
qui m'intéreflè véritablement. L'âge avance , je le 
fens bien , et mes quatre-vingts ans m'en avertïP 
fent rudement.- Notre faculté de penfer s'en ira 
bientôt comme notre faculté de manger et de boire! 
Nous rendrons aux quatre élémens ce que nous 
tenons d'eux, après avoir fouffert quelque temps 
par eux , et après avoir été agités de crainte et 
d'efpérar.ce pendant les deux minutes de notre vie. 
Vous êtes plus jeune que moi ; ainfi , félon la règtà 
ordinaire, je dois pafler avant vous. 

M. Delisle fe moque de moi de dire qu'il m'a 
trouvé de la famé. Je n'en ai jamais eu, je ne fais 
ce que c'eft que par ouï-dire. Je n'ai pas parte un 
jour de ma vie fans fouffrir beaucoup. J'ai peine 
même à concevoir ce que c'eft qu'une perfonne 
dans une fanté parfaite ; car on ne peut jamais 
avoir de notion jufte de ce qu'on n'a point éprouvé : 
voilà pourquoi je fuis très-perfuadé qu'il eft im- 
poffible qu'un médecin ait la moindre connaiffance 
de la fièvre et des autres maladies, à moins qu'il 
n'en ait été attaqué lui-même. 

Vous me' citez deux beaux vers de M. de Saint* 
Lambert. Ils vous ont fait plus d'impreflion que les 
autres, parce qu'ils vous rappellent votre état et 
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celui de vos amis. Le grand fecret des vers , c*eft 

^773* qu'ils puiflent s'ajufter à toutes les conditions et à 

toutes les fituations où Ton fe trouve. Ces deux 

vers de l'abbé de Chaulieu, 

Bonne on mauvaife fanté 
Fait notre philofophie. 

refteront éternellement , parce qu'il n'y aperfonne 
qoi n'en éprouve la vérité. 

Ce que vous me mandez de madame de la FailUre 
m'étonne et m'afflige ; mais, fi elle n eft que faible , 
il y a du remède. Le vin n'a été inventé que pour 
donner de la force. Je conçois que fon état vous 
attrifte ; vous n'avez point , dites- vous f df cou- 
Tage ; cela veut dire que vous êtes fenfîble ; caf 
le courage de voir périr autour de foi , fans s'émou- 
voir, toutes les perfonnes avec lefquelles on a 
vécu, eft la qualité d'un monftré ou d'un bloc 
de pierre de roche. Je fais grand cas de votre fai- 
blefle % tant qu'on eft fenfible , on a de la vîe. 
Puifliez- vous, Madame, avoir long- temps cette 
faibleflè d'ame dont vous vous plaignez ! Je mour- 
rai fans avoir la confolation de m'entretenir avec 
vous ;' c'eft-là ma grande douleur et ma grande 
faibleiTe. 

Mon ame ( s'il y en a une ) aime tendrement 
la vôtre ; mais à quoi cela fert-il } V. 
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LETTRE L X X. 

A M. LE COMTE D?ARGENTAL. 

6 de novembre. 

J e remercie bien tendrement mon cher ange, d'avoir 

Congé à m'écrire au milieu des fêtes et du fracas 1 773* 
de la cour* Ce qu'il y a de mieux, à mon avis, 
dans Sophonisbe, c'eft qu'elle eft la plus courte 
de toutes les tragédies ^ et que, fi elle a ennuyé 
dé belles dames auxquelles il faut des, opéra-comi- 
ques, elle ne les a pas ennuyées long- temps. 

Les Lois de Minos auraient du moins produit 
un plus beau fpectacle pour les yeux; mais ces 
Lob de Minos font malheureufes. Je ne veux pas 
croire que, parmi les grandes intrigues qui agitent 
quelquefois votre cour , il y en ait eu une contre 
Afiérie. Je n'ai jamais rien entendu à tout ce qui 
s'eft paffé dans cette affaire , et j'ai fini par me 
réfigner à la Providence qui difpofe de la fcène 
françaife. 

J'ai écrit un petit mot au maître des jeux fur 
la mort de fa fille; mais je ne lui ai rien dit cette 
fois-ci fur la mort dès miennes. J'ai eu tant d'çn- 
fans qu'il faut bien que j'en perde quelques-uns. 

J'ai entendu à Ferney la tragédie du Connéta- 

> ble de Bourbon que M. de Gwbtrt ne récite pas 

trop bien , mais qui étincelle de beaux vers : il a 

bien de l'efprit , ce M. Gutbtru S'il commande jamais 
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,■ Si cette affaire pouvait s accommoder , vous 

1 773 # feriez une action charitable ; tous y êtes accoutumé. 

Peut-être une autre femme, mon cher ami, 

adoucirait la cruauté d'un autre homme ; mais 

cette pauvre diableflè n'eft pas faite, pour toucher 

le cœur, et on dit que ce M. Sroéy n'eft pas 

tendre, 

Vali , amice. f* 

LETTRE LXVIII. 
A U M Ê M E 

A Ferney % n d'octobre. 

JrV. vêz-vous vu, mon chef ami , une pauvre 
femme franc- comtoife , à qui un confeiller de votre 
ancien parlement a voulu perfuader qu'elle était 
fon efclave , et à qui on a enlevé tout jufqu'à fa 
chemife? 

J'ai recours à vous, mon cher philofophe, en 
plus d'un genre. Je voudrais trouver, dans les 
lnflituts de Juftinien % l'endroit où il eft parlé de 
l'ancienne loi des dou/e tables , qui permet aux 
pères de vendre leurs enfans deux fois ; loi abolie 
par l'humanité de Dioctétien qu'on fait palier parmi 
nous pour un monftre , et rétablie par Conftantin 
qu'on nous donne' pour un faim. Si vous pouvez 
trouver ces deux lois du méchant Dioctétien et du 
bon Conftantin, vous me rendrez un grand fervîce; 
car il s'y a point, dans mon Jujtinien, de grande 
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table de matières. Mon édition eft de 1756, chat — s— » 
les Cramtr. *7?3- 

Mandez-moi un peu de vos nouvelles. Je vous 
embrafle bien tendrement. 

Le vieux malade ff* 

LETTRE LXIX. 

A M A D A M E 
LA MARQUISE DU D E F F A N T. 

A Ferney , 1 de novembre. 

Ht h bien , Madame , je commence par. les dta- 
snans brillans. Page 10a, tome premier. »Pout- 
quoi faire de Dieu un tyran oriental ? pourquoi 
lui faire punir des fautes légères par des ch iraniens 
éternels ? pourquoi mettre le nom de la Divinité 
au bas du portrait du diable? » 

Page 107. » Nous fommes étonnés de Pabfar* 
dite de la religion païenne , celle de la religion 
papifte étonnera bien davantage lapbftérité./* 

Page. 121. » Pour être philofophe, dit Mqlleb/an- 
ehe 9 il faut voir évidemment; et, pour être fidelle t 
il faut croire aveuglément. Maîlebranche ne s'aper* 
çoit pas que de fon ridelle il en fait un fot. n 

Page 321. » Pourquoi tout moine, qui défend 
avec un emportement ridicule les faux miracles de 
fon fondateur, fè moque-t-il de l'exigence des 
rampires ? c'eft qu'il n'a point d'intérêt àla-croSre. 
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■^— Otet 4'intéret , refle la raifon ; et la raifon n'eft pas 
I 773* crédule. » 

Je prends tes petits di amans au hafard, Ma- 
dame ; il y en a mille dans ce goût , dont l'éclat 
m'a frappé. Cela n'empêche pas que le livre ne 
foit très- mauvais. Je pafle ma vie à chercher des 
pierres précieufes dans du. fumier; et, quand j'en 
rencontre, je les mets à part, et j'en fais mon 
profit : c'eft par-là que les mauvais livres font 
quelquefois très -utiles. 

J'ai iû, il riy a pas long* temps, Y Ait. d'aimer 
de Bernard. Ceft.un des plus ennuyeux poèmes, 
qu'on air jamais faits; cependant il y a, dans ce 
* long poëme, une trentaine de vers admirables et 
dignes, id'être éternels, comme le fujet du poëme 
le fera. 

< Pour faire un bon livre, il faut 'un temps pro- 
/ digieux et la patience d'un faint; pour .dire d'ex^p 
ceiientes choies dans un plat livre, il ne faut que 
laiflèr ccurir fon' imagination. Cette folle' du logis 
a- prefque toujours de beaux éclairs : voilà pour 
HtlvêÛHs» *, 

A l'igard de l'éloge de Coibert, c'était un ou* 
'wage qu'on ne pouvait faire qu'avec de l'arithmé- 
tique ; auffi eft-ce un excellent banquier qui a 
remporté le prix. J'avoue que je ne faurais fouf- 
frir qu'un homme qui porte un habit de drap de 
van- Rabais > ou de velours de Lyon, qui a des bas 1 
de foie à fes jambes, un diamant à fon doigt, et 
«ne montre à répétition dans fa poche, di:e du 
mal. de Jean - Baptijic CoWert à qui on doit tout 
cela. 
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La «iode eft aujourd'hui de méprifer Colbert et 

Louis XIV ; cette mode paflera , et ces deux 1 771* 
hommes refteront à la poflérité avec Racine ci 
Boileau. 

Après vous avoir confié mes mutiles idées fur 
ces objets de curiofité , je viens à l'eflentiel , c'eft- 
à-dire à vous, à votre famé, à votre fituation, 
qui m'intéreflè véritablement. L'âge avance , je le 
fens bien , et mes quatre-vingts ans m'en avertîP 
fent rudement.' Notre faculté de penfer s'en ira 
bientôt comme notre faculté de manger et de boire. 
Nous rendrons aux quatre élémens ce que nous 
tenons d'eux, après avoir fouffert quelque temps 
par eux, et après avoir été agités de crainte et 
d efpérar.ce pendant les deux minutes de notre vie; 
Vous êtes plus jeune que moi ; ainfi , félon la règfc 
ordinaire, je dois pafler avant vous. 

M. Delisle fe moque de moi de dire qu'il m'a 
trouvé de la famé. Je n'en ai jamais eu, je ne fais 
ce que c'eft que par oui-dire. Je n'ai pas parte un 
jour de ma vie fans fouffrir beaucoup. J'ai peine 
même à concevoir ce que c'eft qu'une perfonne 
dans une fanté parfaite ; car on ne peut jamais 
avoir de notion jufte de ce qu'on n'a point éprouvé : 
voilà pourquoi je fuis très-perfuadé qu'il eft im- 
poflible qu'un médecin ait la moindre connaiffance 
de la fièvre et des autres maladies, à moins qu'il 
n'en ait été attaqué lui-même. 

Vous me' citez deux beaux vers de M. de Saint" 
Lambert. Ils vous ont fait plus d'impreflion que les 
autres, parce qu'ils vous rappellent votre état et 



130 RECUEIL DBS LETTRES 

" celui de vos amis. Le grand fecret des vers , c*eft 

1773* qu'ils puiflent s'ajufter à toutes les conditions et à 
toutes les fituations où l'on fe trouve. Ces deux 

vers de l'abbé de Chauliez, 

Bonne on mauvaife fanté 
Fait notre philofophie. 

refteront éternellement , parce qui! n'y aperfonne 
qui n'en éprouve la vérité. 

Ce que vous me mandez de madame de la ValtUre 
m'étonne et m'afflige ; mais, fi elle nett que faible , 
il y a du remède. Le vin n'a été inventé que pour 
donner de la force. Je conçois que fon état voua 
attrifte; vous n'avez point, dites- vous f df cou- 
Tage ; cela veut dire que vous êtes fenfîble ; car 
le courage de voir périr autour de foi , fans s'émou- 
voir, toutes les perfonnes avec lefquellés on a 
vécu, eft la qualité d'un monftrè ou d'un bloc 
de pierre de roche. Je fais grand cas de votre fai- 
blefle ? tant qu'on eft fenfible, on a de la vie. 
Puiflîez-vous, Madame, avoir long- temps cette 
faibleflè d'ame dont vous vous plaignez ! Je mour- 
rai fans avoir la confolation de m'entretenir avec 
vous ; c'eft-là ma grande douleur et ma grande 
faibleiTe. 

Mon ame ( s'il y en a une ) aime tendrement 
la vôtre; mais à quoi cela fert-il? F. 
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table de matières. Mon édition eft de 1756, chefc — ^— » 
les tfvwwr. ~ , I 7?3- 

Mandez-moi un peu de vos nouvelles. Je vous 
embrafle bien tendrement. 3 

LETTRE LXIX. 

A M A D A M E 
LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Ferney , 1 de novembre. 

JHi H bien , Madame , je commence par. les cfta- 
wans brillans. Page 10a, tome premier. »Pout- 
quoi faire de Dieu un tyran oriental ? pourquoi 
lui faire punir des fautes légères par des châtimen* 
éternels? pourquoi mettre le .nom de la Divinité 
au bas du, portrait du diable? » 

Page 107. .» Nous fommes étonnés de l'abfur* 
dite de la religion païenne , celle de la religion 
papille étonnera bien» davantage la. pbftérué.i* 

Page. x ai. » Pour être philo fophe, dit Mqlkbran- 
che 9 il faut voir évidemment; et, pour étue fidèle * 
il faut croire aveuglément. Maîlehranche ne s'aper* 
çoit pas que de fon ridelle il en fait un fot. » 

Page 321. » Pourquoi tout- moine, qui défend 
avec un emportement ridicule les faux miracles de 
fon fondateur, fe moque- 1- il de l'exigence des 
vampires ? c'eft qu'il n'a point, d'intérêt àla-croiie. 

L A '' 
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— - une aimée, il fera le premier général qui ait fait 
*773' une tragédie. 11 eft déjà le premier en France qui 
foit Fauteur d'une Tactique et d'une pièce de théâ- 
tre; je dis en France, caf Machiavel en avait fait 
avant lui tout autant en Italie , et par-defius tout 
cela , il avait fait une confpiration. 

Puifque mon cher ange fe réjouit à Fontaine- 
bleau , j'en conclus que les' affaires du Parmefan 
vont* très-bien , et que toutes les affaires font heu- 
reùfement arrangées. Je lui en fais mori compli- 
*ment, et je ¥ exhorte à jouir gaîerîient de la VieJ 
pendant que je la fup porte affez triftement ; car, 
à la fin, l'extrême vieilleffe et les extrêmes fouf- 
frances rendent un peu férieux ; et il faudrait avoir 
un orgueil infupportable pour n'en pas convenir. 
Je fais contre fortune et contre nature bon cœur; 
et je fouhaite, mon cher ange, que vous n'en 
foyez jamais logé là. Confervez-moi toujours 
votre amitié; elle fera ma confolation. V. 

L LT T R E L XX I. 

AU MÊME, _ . / : . 

15 de novembre. 

3 1 dans le fracas de ces fêtes , mon cher ange 
a un quart d'heure de loifir, je lui envoie un 
rogaton pourpafler ce quait d'heure. Il convient," 
ce me femble, à un miniftre pacifique. 

Je ne fais s'il a lu la Tactique de M/Guibert, 
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ou du moins le difcours préliminaire. Ce livre eft — - 
plein de grandes idées, Comme fa" tragédie du I 773 t 
Connétable de Bourbon eft pleine de rjeaux vers. 
J'ai eu l'auteur ohex moi; je ne fais s'il fera un 
Corneille ou un Turenne , mais il me parait fait 
pour le'grarid, en quelque genre qu'il travaille. 

G ferais- je vous prier de lui faire parvenir une 
copie de la fatire ou de l'éloge que je viens de 
faire de fon métier de la guerre i Vous faurez ai- 
i£ment fa demeure. 11 n'eft pas jufte qu'il foit des 
derniers à voir cette petite plaifànterie qui le regarde 
S péffonnellement ; et vous me pardonnerez aifé- 
ihênt là liberté' que je prends ave<T vous. 

J'en prends encore une* autre ,~ c'eft de vous 
prier d'engager U Kain\ jouer à Paris la Sophçv- 
liisbe qui neff ni de Maint ni* (le* Corneille. 11 me 
doit, ce me femble, fés bons offices dans cette 
petite affaire. 

Après ces deux requêtes, je vous en j>réfente f 
une trotiième bien plus importante , c'eû de me 
mander comment (e 'porté madame iïArgentaL j 

Souvenez - vous ? mon cher ange, du ' vieux k 
mafedé de Feriieyi qui n'eu pas encore tout-â- 
fait mort." f. 



134 RËctrnx ôi's lettre à 
LETTRE LXXIL 

A M A D A M B 

LA. MARQUISE DU DEFIANT, 
24 de lovcpnbre. . 

Vous voulez absolument, Madame, que je 

x 773« vous dife fi je fuis content d'un ouvrage 011 il y 
a autant de mauvais que de bon , autant de phra- 
fes obfcures^jue de claires, autant de mots impro- 
pres que d'expré/lions juftes, autant d'exagérations 
cjue de vérités. Que voulez *• vous que je vous 
réponde? Je m'imagine que vous ri^fez comme 
moi, et j'ai la vanité de croire penfer comme vous* 
On dit que c'èft le meilleur ouvrage de tous ceux 
qui ont été compofés fur le même fujet ; je n'en 
fuis pas furpns. Ce fujet était très-difficile, et n'é- 
tait pas favorable à Péloquence. / 

Quant aux diamans qu'on a trouvés dans la caf- 
fette d'un homme qui n'eft plus, je vous avoue 
quils font tris-niâl enchâffés ; je crois vous l'avoir 
dit. Il faut avoir ma perfévérance et là paffion que 
j'ai de m'iuftruire fur la fin de ma vie , pour cher- 
cher , comme je fais , des pierres précieufes dans 
des tas d'ordures. C'eft peut-être le feul avantage 
que ce fiècle a fur le fiècle paffé , que nos plus 
ni au vais livres foîent toujours femés de quelques 
beautés. Du temps de Pafcal , de Boiltau et de 
Raànt , les mauvais livres ne valaient rien du tout; 
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au lieu que les plus déteftables livres de nos jours 

brillent toujours par quelque endroit. x 773* 

J'ai trouvé encore plus de génie dans la Tactique 
de M. de Gwhtrt> que dans fa tragédie , et même 
encore un peu plus de hardiefle. Ce qui m'a char- 
mé, c'eft que ce docteur en i'arr d'aflaffiner les 
gens, m'a paru dans la fociété le plus poli et le 
plus doux des hommes. 

Vous me parlez de cailloux ; eh bien-, Madame , 
je vous envoie un petit caillou de mon jardin , qui 
ne vaut pas apurement les pierreries de M de 
Guétru J'ai été étonné que le même homme ait 
pu faire deux ouvrages fi différées l'un de l'autre. 

Les Saxe , les Turenne n'auraient pas fait apure- 
ment de tragédies. Je devais naturellement donner 
te préférence à la tragédie fur l'art de tuer les 
hommes : je crois même qu'en la travaillant un peu , 
on pourrait en faire un ouvrage régulier et inté- 
reflant dans toutes fes parties. Je détefte cordiale- 
ment l'art delà guerre, et : j'admire pourtant fa 
Tactique. L'admiration »'dit- dn ,eft îa fille de l'igno- 
rance; c'eft ee qui tait que vous admirez peu de 
chose en fart d'efptit. Je ne' prétende pas du tout 
que Vous accordiez votre fuffrage à mon caillou* 
Vous (eret tentée de le jeter par la fenêtre ; mais 
fongez que je n'ai voulu vous amufer qu'un mo- 
ment, et quô je vou9 envoie ma Tactique avant 
de TenVoyer à M. Gmbert lui- même. 

Je vous prie de vouloir bien , Madame 9 me 
mander des nouvelles de la fànté de madame de 
ta Patterc. Il cft bien jtifte que la vôtre foit bonne. 
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— une aimée, il fera le premier général qui ait fait 
^ll^ une tragédie. Il eft déjà le premier en France qui 
foit Fauteur d'une Tactique et d'une pièce de théâ- 
tre *; je dis en France, caf Machiavel en avait fait 
avant lui tout autant en Italie , et par-deflus tout 
cela , il avait fait une confpiration. 

Puifque mon cher ange fe réjouit à Fontaine- 
bleau , j'en conclus que les 1 affaires du Parmefan 
vont 1 très-bien , et que toutes les affaires font heu- 
reùfemeht arrangées. Je lui en fais mort compli- 
ment, et je f exhorte à jouir gaiement de la viei 
pendant que je la fupporte affez triftement ; car, 
à la fin, l'extrême vieillefle et les extrêmes fouf- 
frances rendent un peu férieux ; et il faudrait avoir 
un orgueil infupportable pour n'en pas convenir. 
Je fais contre fortune et contre nature bon coeur; 
et je fouhaite, mon cher ange, que vous n'en 
foyez jamais logé là. Confervez-moi toujours 
votre amitié,' elle fera ma confolation. V. 

LLTTRE" LXXL 

AU MÊME. m _ ' . 

15 de novembre. 

3 1 dans le fracas de ces fêtes , mon cher ange 
a un quart d'heure de loifir, je lui envoie un 
rogaton poûrpaffer ce quait d'heure. Il convient," 
ce me femble, à un'miniftre pacifique. 

Je ne fats s'il a la la Tactique de M.'Guiïert 9 
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ou du moins le difcours préliminaire. Ce livre eft — — 
plein de grandes idées , tomme fa* tragédie du x 773* 
Connétable de Bourbon eft pleine de beaux vers. 
J'ai eu l'auteur ohez moi; je ne fais s'il fera un 
Corneille ou un Turenne , mais il me paraît fait 
pour ie'gcarid,en quelque genre qu'il travaille. 

O ferais- je vous prier de lui faire parvenir une 
copie de la fatire ou de l'étage' que je viens de 
faire de fon métier de la guerre ? Vous faurez ai- 
daient fa demeure. H n'eft pas jufte qu'il foit des 
derniers à voir cette petite plaifânterie qui le regarde 
iî 'personnellement ; et vous me pardonnerez aifé- 
niént là liberté' que je prends avecT vous. 

J'en prends encore une autre ,~ c*eft de vous 
prier d'engager le Kain à jouer à Paris la Sophcv 
liisbe qui ri eu ni de Maint ni de" Corneille. Il me 
doit , ce me femble , fes bons offices dans cette 
petite affaire. 

Après ces deux requêtes, je vous en ^préfente 4 
«ne troifième bien 'plus importante, c'eft dé me, 
snander comment le 'porté madame d'Argental. j 

Souvenez - vous >, mon cher ange , du 'vieux, 
malade de Fertieyi qui n'eft pas encore tout-â- 
fait mortf K 
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>■ Si cette affaire pouvait s'accommoder, vous 

, 773* feriez une action charitable ; vous y êtes accoutumé. 

Peut- être une autre femme, mon cher ami, 

adoucirait la cruauté d'un autre homme ; mais 

cette pauvre diableflè n'eft pas faite, pour toucher 

le cœur, et on dit que ce M. Brody n'eft pas 

tendre. 

VaU>amice.P. 

LETTRE LXVII1. 
A U M Ê M E 

A Ferney, n d'octobre. 

Ayez-vous vu, mon chef ami, une pauvre 
femme franc- çomtoife, à qui un confeiller de votre 
ancien parlement a voulu perfuader qu'elle était 
fon efclave , et à qui on a enlevé tout jufqu'à fa 
chemife? 

J'ai recours à vous, mon cher philofophe, en 
plus d'un genre. Je voudrais trouver, dans les 
, Jnjîimts de Jujtinien, l'endroit oh il eft parlé de 
l'ancienne loi des doiyze tables, qui permet aux 
pères de vendre leurs enfans deux fois ; lot abolie 
par l'humanité de Dioctétien qu'on fait pafTer parmi 
nous pour un monftre , et rétablie par Conftamin 
qu'on nous donne' pour un faint. Si vous pouvez 
trouver ces deux lois du méchant Dtocliùen et du 
bon Confiantirty vous me rendrez un grand fer vice; 
car U s'y a point, dans mon Jufttnien, de grande 
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su lieu que les plus déteftables livres de nos jours 

brillent toujours par quelque endroit. *773' 

J'ai trouvé encore plus de génie dans la Tactique 
de M. de Guibcrt, que dans fa tragédie , et même 
encore un peu plus de hardieffe. Ce qui m'a char- 
mé, c'eft que ce docteur en l'an d'affaffiner les 
gens, m'a paru dans la fociété le plus poli et te 
plus doux des hommes. 

Vous me parlez de cailloux ; eh bien-, Madame i 
je vous envoie un petit caillou de mon jardin , qui 
ne vaut pas affurément les pierreries de M de 
Guibtru J'ai été étonné que le même homme ait 
pu faire deux ouvrages fi différens f un de Pautre. 

Les Saie , ta Tunnne n'auraient pas fait affuré- 
ment de tragédies. Je devais naturellement donner 
te préférence à la tragédie fur l'art de tuer les 
hommes : je crois même qu'en la travaillant un peu , 
on pourrait en faire un ouvrage régulier et inté- 
reffant dans toutes fes parties. Je détefte cordiale- 
ment l'art delà guêtre 3 et : j'admire pourtant fa 
Tactique. L'admiration, dit- c^i ,eft ta allé de l'igno- 
rance: c'eft ce qui fait que vous admirez peu de 
chose en fait d'efprit. Je ne prétends 1 pas du tout 
que Tôt» accordiez votre fuffrage à mon caillou. 
Vous (ère* tentée de le jeter par la fenêtre ; mais 
fongez que je n'ai voulu vous amufer qu'un mo* 
ment, et ques je vous envoie m'a Tactique avant 
de T envoyer à M. Gulbert lnKmême. 

Je vous prie dfe vouloir bien , Madame 9 me 
mander des îitrovelîes de la famé de madame de 
ta VaHière. Il eft bien jufte que la vôtce foit bonne» 
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Otet J'imérêt, refte la ration ; et la raîfon n*eft pas 

1 77i : crédule. » 

Je prends ces petits di amans au hafard, Ma- 
dame ; il y en a mille dans ce goût , dont l'éclat 
m'a frappé* Cela n'empêche pas que le livre ne 
foit très- mauvais. Je pafTe ma vie à chercher des 
pierres précieufes dans du. fumier; et, quand j'en 
rencontre, je les mets à part, et j'en fais mon 
profit : c'eft par-ra que les mauvais livres font 
quelquefois très -utiles. 

.J'ai ia, il n'y a pas long- temps, \*An d'aimer 
de Bernard. C'eft, un des plus ennuyeux poëmes 
qu'on ait jamais faits; cependant ri y a r dans ce 
* long poëme, une trentaine de vers admirables et 
dignes, ^d'être éternels, comme le fujet du poëme 
le fera. 

- Pour faire un bon livre, il faut'un temps pro- 
, dîgieux et la patience d'un faint ; pour .dire d'ex- 
celtentes choies dans un plat livre,. il ne faut que 
laiffer courir fon imagination. Cette folle du logis 
a prefqué toujours de beaux éclairs : voilà pour 
fithéâusm ', 

A l'égard de l'éloge de Colbert, c'était un ou- 
vrage qu'on ne pouvait faire qu'avec de l'arithmé- 
tique ; auffi eft - ce un excellent banquier qui a 
remporté le prix. J'avoue que je ne {aurais fouf- 
frir qu'un Roanne qui porte un habit de drap de 
van- Rabais y ou de velours de Lyon, qui a des bas* 
de foie à fes jambes , un diamant à fon doigt , et 
•ne montre à répétition dans fa poche, dii'e du 

— ^ mal. de Jean - Bapûflc Colbcrt à qui on doit tout 
la. 
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La mode eft aujourd*hui~ de méprifer Colbert et 

Louis XIV; cette mode paflera , et ces deux 1 773* 
hommes refteront à la poflérité avec Racine ci 
Boileau. 

Après vous avoir confié mes inutiles idées fur 
ces objets de curiofité , je viens à l'effemiel , c'eft- 
à-dire à vous, à votre famé, à votre fituation, 
qui m'intéreflè véritablement* L'âge avance , je le 
fens bien , et mes quatre-vingts ans m'en avertfP 
fent rudement.' Notre faculté de penfer s'en ira 
bientôt comme notre faculté de manger et de boire* 
Nous rendrons aux quatre élémens ce que nous 
tenons d'eux , après avoir foufFert quelque temps 
par eux , et après avoir été agités de crainte et 
d'efpérar.ce pendant les deux minutes de notre vie; 
Vous êtes plus jeune que moi; ainfi, félon la règM 
ordinaire, je dois pafler avant vous. 

M. Delisle fe moque de moi de dire qu'il m'a 
trouvé de la fanté. Je n'en ai jamais, eu, je ne fais 
ce que c'eft que par ouï-dire. Je n'ai pas paffé un 
jour de ma vie fans fouffrir beaucoup. J'ai peine 
même à concevoir ce que c'eft qu'une perfonne 
dans une fanté parfaite ; car on ne peut jamais 
avoir de notion jufre de ce qu'on n'a point éprouvé : 
voilà pourquoi je fuis très-perfuadé qu'il eft im- 
poffible qu'un médecin ait la moindre connaiffance 
de la fièvre et des autres maladies, à moins qu'il 
n'en ait été attaqué lui-même. 

Vous me' citez deux beaux vers de M. de Saint* 
Lambert. Ils vous ont fait plus d'imprefîîon que les 
autres, parce qu'ils vous rappellent votre état et 
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• une aimée, il fera le premier général qui ait fait 

x 773* une tragédie. Il eft déjà le premier en France qui 
foit Fauteur d'une Tactique et d'une pièce de théâ- 
tre"; je dis en France, car Machiavel en avait fait 
avant lui tout autant en Italie , et par-defias tout 
cela , il avait fait une confpiration. 

Puifque mon cher ange fe réjouit à Fontaine- 
bleau , j'en conclus que Ies : affaires du Parmefan 
vont très-bien , et que toutes les affaires font heu- 
reùfement arrangées. Je lui en fais mon compli- 
ment, et je Pejhorte à jouir gaiement de la vie f 
pendant que je la fupporte allez triftement ; car, 
à la fin, l'extrême vieillefle et les extrêmes fouf- 
frances rendent un peu férieux ; et il faudrait avoir 
un orgueil infupportable pour n'en pas convenir. 
Je fais contre fortune et contre nature bon cœur; 
et je fouhaite , mon cher ange , que vous n'en 
foyez jamais logé là. Confervez-moi toujours 
votre amitié ; elle fera ma confolation. V. 

LETTRE LXX1, 

AU MÊME. 

15 de novembre. 

3 1 dans le fracas de ces fêtes , mon cher ange 
a un quart d'heure de loifir, je lui envoie un 
rogaton poiîrpaffer ce quait d'heure. Il convient, 
ce me femble, à un miniftre pacifique. 

Je ne fars s'il a la la Tactique de M. Gmbert t 
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ou du moins le difcours préliminaire. Ce livre eft — • 
plein de grandes idées , comme fa* tragédie du 1 773 t 
Connétable de Bourbon eft pleine de beaux vers. 
J'ai eu l'auteur ohez moi; je ne fais s'il fera un 
Corneille ou un Turenne , mais il me paraît fait 
pour le'grarid,en quelque genre qu'il travaille. * 

O ferais- je vous prier de lui. faire parvenir une 
copie de la fatire ou de féic*ge : que je viens de 
faire de fon métier de la guerre ? Vous faurez ai- 
fSmerit fa demeure. 11 n'eu pas jufte qu'il foit des 
derniers à voir cette petite plaifanterie qui le regarde 
iT r péffohneîlement; et vous me pardonnerez aifé- 
mêhl là liberté' que je prends avecf vous.. t . 

J'en prends encore ,une" autre ," c*eft de vous 
prier d'engager U'Kàin a jouer à Paris la Sophor 
riisbe qui n eu ni de Maint nt àé Corneille . Il me 
doit , ce me femble , fè$ bons offices dans cette 
petite affaire. 

Après ces deux requêtes, je vous en ^préfênte 
une frôrfième bien'plus * importante' 3 'c*eû dé me. 
mander comment fe porte madame d'jérgentaL ( ' 

Souvenez - vous ? mon - cher 'ange , du ' vreux v 
niafadë de Fertiey'i qui n'jeft pas encore/toiit-â- 
fait mortr K 
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LETTRE LXXIL 

A M A D A M 1 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 
24 de lovçmbre. 

Vous voulez absolument, Madame, que je 

*773- yoûs dife fi je fuis content d*un ouvrage oh il y 
a autant de mauvais que de bon , autant de phra- 
fes obfcures^jue de claires, autant de mots impro- 
pres que d'expreflions juÛes, autant d'exagérations 
que de vérités. Que voulez *• vous que je vous 
réponde? Je m'imagine que vous péftfez comme 
moi, et j'ai la vanité de croire penfer comme vous. 
On dit que c'èft le meilleur Ouvrage de tous ceux 
qui ont été compofés fur le même fujet ; je n'en 
fuis pas furpris. Ce fujet était très-difficile , et n'é- 
tait pas fayoraBleà Péloquence. 

Quant aux dîamans qu'on a trouvés dans la caf- 
fette d'un homme qui n'eft plus , je vous avoue 
quils font trèï-malenchâflfés; jexrois vous l'avoir 
dit. Il faut avoir ma perfévérance et là paillon que 
j'ai de m'inftruire fur la fin de ma vie , pour cher- 
cher , comme je fais , des pierres précieufes dans 
des tas d'ordures. Ceft peut-être le feul avantage 
que ce fiècle a fur le fiècle paffé , que nos plus 
mauvais livres foient toujours femés de quelques 
beautés. Du temps de Pafcal , de BoïUau et de 
Racine , les mauvais livres ne valaient rien du tout ; 
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su lieu que les plus déteftables livres de nos jours 

brillent toujours par quelque endroit. *773 % 

J*ai trouvé encore plus de génie dans la Tactique 
de M. de Guibcrt, que dans fa tragédie , et même 
encore Un peu plus de hardiefle. Ce qui m'a char- 
mé, c'eft que ce docteur en Farr d'aflaflîner les 
gens, m'a paru dans la fociété le plus poli et te 
plus doux des hommes. 

Vous me parlez de cailloux ; eh bien-, Madame , 
je vous envoie un petit caillou de mon jardin , qui 
ne vaut pas affurément les pierreries de M de 
Guibtru J'ai été étonné que le même homme ait 
pu faire deux ouvrages fi difïérens l'un de l'autre. 

Les Saxe , les Turcnne n'auraient pas fait affuré- 
ment de tragédies. Je devais naturellement donner 
te préférence à la tragédie fur l'art de tuer les 
hommes : je crois même qu'en la travaillant un peu , 
on pourrait en faire un ouvrage régulier et inté- 
reflam dans toutes fes parties. Je détefte cordiale- 
ment l'art delà guêtre 3 et : j'admire pourtant fa 
Tactique. L'admiration, dit- c%i,eft la allé de l'igno- 
rance : c'eft ce qui fait que -vous admirez peu de 
chose en fait d'efprit. Je ne' prétend* pas du tout 
que vôt» accordiez votre fofFrage à mon caillou. 
Vous feret tentée de le jeter par la fenêtre; mais 
fongez que je n'ai voulu vous anrafer qu'un rao* 
ment , et que; je- vous envoie m'a Tactique avant 
de l'envoyer à M. Guïbert lui» même. 

Je vous prie de vouloir bien, Madame, me 
jnander dès nouvelles de la fànté de madame de 
ta VaHOrè. Il efl bie» jtofte que la vôtne foit bonne» 
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- — La nature vous a fait affez de mal pour qu'elle 
l 77}' vous laiffe en repos. Elle me perfécute horriblement, 

mais je tiens bon. V. 

LETTR£ L X X 1 I i/ 
A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

. 16 de novembre. 



. A l'égard de Brama, ou du Chang-ti 9 ou d'Oro- 
mafe ; ou d'IJis , je ne crois pas encore me tromper 
tout- à- fait. ]1 faut les admettre , quand on a affaire 
avec des (ripons , et crier plus haut qu'eux. 
N De plus , il m'eft évident qu'il y a de l'intel- 
ligence, cUns la nature , et que les lois impoféesaux 
planètes » à la lumière » aux animaux et aux végé- 
taux , ne. font pas inventées pax un for* . Mens 
agitai molem* Ce font, les SahatU t rs qui font fots 
et méchans , itiais, je } crois la -nature: bonne et 
qu'elle fait quelquefois des pas tfe clerc,;; mais jç 
ne la crois ni impeccable ni infime. Je penfe que 
fon intelligence a tout fait pour le, mieux et que 
dans ce mieux il y a encore bien du mal. Tout 
jcela efl une affaire de métaphyfîque qui n'a rien 
a faire avec la morale , et qui .n' empêche pas que 
les Verrons \es£Umenf 9 les SabatUr\ e,t£, oeibient 
la plus. méprifable canaille de Paris^ T A /. 

Comme je fais que vos mathéma4que& ne, vous 
.empêchent point de cultiver Les belles-lettres, per- 
mettez- 
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mettez- moi de vous, demander fi vous avez lu le 

Connétable de Bourbon de M. de Guibcrt. Sa 1 773* 
Tactique n'eft pas un ouvrage de belles-lettres, 
mais elle m'a paru un ouvrage de génie. Il y a 
une autre forte de génie dans le Connétable. Je 
ne fais û notre frivole Paris eft digne de deux 
ouvrages excellens qui parurent Tannée paffée, 
c'eft la Tactique et la FcTicité publique. Je ne me 
connais ni à l'un ni à l'autre de ces fujers , maïs 
je voudrais que ceux qui font à la têre du gou- 
vernement euffent le temps de bien examiner fi 
M. de Châtèllux et M. de Guibtrt ont rai f on. 

11 m'eft tombé entre les mainsxun petit manuf- 
crit fur le livre de M. dsGuibcrt; ce n'eft qu'une 
plaifanterie. J'aurai l'honneur de vous la faire tenir 
fous l'enveloppe de M. de Sartine. Vous la ferez 
lire à M. éÀlembert, ou je l'enverrai à Moniteur 
tiAlcmbert afin que vous la lifiez , fuppofé que 
cela puifle vous amufer un moment. Vous êtes • 
tous deux les vrais fecrétatres d'Etat dans le royau- 
me de la penfée. Vous lettres font affurément 
plus inftructive». et plus agréables que toutes les 
lettres de cachet. 

Confervez toujours, Monfieur, unpeudebojireX 
pour le vieux malade > V* 
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LETTRE LXXIV. 

AU MÊME., 

5 de décembre. 

— — — V^'est bien vous qui êtes mon maître, moniteur îe 
1773. Marquis > et qui l'auriez été de Bernard de Fonte /telle. 
C'eft vous qui êtes un vrai philo fophe 9 et un phi- 
Jofophe éloquent. On m'a parlé d'un éloge de 
M. Fontaine > qui eft un chef-d'eeuvre. Vous ne 
feunez croire quel plaifir vous me feriez de me le 
faire parvenir. . 

Je ne connais guère que vous et M. SAÎembm 
qui fâchiez préfenter les objets dans leur jour , et 
écrire toujours d*un ftyle convenable au fujet. J'ai 
cherché dans mes pape rafles la mauvaîfe plaifan- 
terie fur les comètes , je ne Par point trouvée. Oa 
dit qu'il y en a deux, l'une de moi, l'autre que je 
ne connais pas r mais, dans l'état où je fuis , fouf- 
firant continuellement, et près de quitter ce petit 
globe , je dois prendre peu d'intérêt à ceux qui 
"foulent comme nous dans l'efpace , et avec qui 
probablement je ne ferai jamais en ltaifon» 

Il eft vrai que , dans les intervalles que mes 
maladies me laifleht quelquefois , je m'amufe à la 
poéfte que j'aime toujours > quand ce lie ferait que 
pour donner un os à ronger à Clément et à Sabotier \ 
mais j'aime mieux votre profe que tous les. vers 
du monde. Ce que j'aime autant que votre profe , 
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c'eft votre perfonne. Jamais les bel les- lettres et 1^ -^ — 
philofophie n'ont été fi honorées que par^vous. • j x 773* 

Agréez , Monfieur, le très .« tendce; n^pec^ <fô 
•vieux malade de Ferney. 

LETTRE L X X V. 

A M. CHRISTIN; -. / . 

A Ferney , 8 de décembre. . ï 

Voici, mon cher ami^ une lettre qui?iou§ 
aflfure enfin la délivrance prochaîne du frère de 
cette bonne madame BarondtL Je vpus prie de la 
lui montrer pour la confoler. r . 

Nous réuffiroos malgré le fubdélégué qui était 
impitoyable. Il eft plaifaiît que ce foit jtnoi qui 
contribue à tirer un curé de prifon. Mais que r ne 
doit-on pas attendre d'un aflbcié à Tordre dôs 
capucins! ' - ,.\ 

L'idée de préfenter un^tnémoîre pour la fuppxeP 
fion de la main-morte, et un dédommagement axfc 
feigneurs,n'eft pas certainement ^négliger. Je fcenft 
qu'il faudrait articuler ce dédommagement^ et le 
montrer fous un jour fi clair que le min/iû^c ^pût ' 
le refufer, et que les feigueurs ne purent, pas, ji 
plaindre. Il faut préfenter toujours/ au», mioiftres. 
les choies prêtes à figner» La moindre difficulté ^ 
rebute , quand ils n'ont pas* un intérêt pceflanft *u 
fuccès de rafraire~Vous êtes plus à- porté*, qqe ^.er r » 
fonne de rédiger toute* le» conditions du; tifa»t£f 
vous quiètes au Jwa# milieu* de l'enfer éelàimanv 

M » 
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- — - morte. Vous devriez venir nous voir aux bonnes 
l 773* fêtes de Noël', et apporter avec vous le règlement 
dé roi- de -Sà^daîgrïe. Je me chargerais hardiment 
d'être votre facteur , et d'envoyer le mémoire aux 
miniftres. Si il ne réuiGtpas , nous aurons toujours 
le mérite d'avoir fait une bonne œuvre. 
Je vous embrafic du meilleur de mon cœur. 

LETTRE LXXVI. 

KM. LE CHEVALIER DE1ISLE. 

' w ; ** / A Ferney, iy de décembre. * 



j 



E vous dois , Monfieur , quatre remercîmens pour 
Vos quatre faveurs qui font deux lettres charmantes, 
votre hymne fur St Nicolas 9 qui deyrairêtre chantée 
8âhs tontes hs églife>, et vos douze perroquets de 
la cour à'Auptfle* 

ï" A l'égard de St Nicolas', par lequel il faut com- 
tnencer*, puifqu'il eft votre patron , il mérite fans 
Bouté tout le bien é\ue vous dites de lui; car pen- 
dant fa vie il reflufritait tous les matelots qui s'a- 
vîfere'ht "de mourir fur mer, et après fa mort fon 
portrait étant tombé entre les mains d'un vandale 
qui ne 1 croyait £as en oiEtr, ce vandale allant en 
VoyygeJ^prisr lé portrait de lui garder fon argent 
comptant. À peine fut-il parti que des voleurs 
vinrent' prendre le magot. Le vandale de retour. 
battit l'image de Nicolas , et la jeta dans !a rivière. 
Nicolas defeendit du haut du ciel, repêcha fon 
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image; la rapporta au vandale avec (on argent : > 

Apprenez, lui dit-il , à ne plus battre les faims. Le 1 773 t 
coufm qui baptifa le coufin n'a jamais rien fait de 
plus beau. * 

Madame la maréchale de Luxembourg me parait 
avoir raifon. Emporter le chat lignifie à peu -près 
faire un trou à la lune. Les fa vans pourront y trou- 
ver quelques petites différences : ils diront qu^em- 
porter le chat fignifie (impie ment partir fans dirte 
adieu, et faire un trou à la lune veut dire s'enfuir 
de nuit pour une mauvaife affaire. Un arfiï qui 
part le matin de la maifon de campagne de fou 
ami , a emporté le chat ; un banqueroutier qui s'eft 
enfui , a fait un trou à la lune. Voilà tout ce que 
je fais fur cette grande queflion. 

L'êtymologie du trou à la lune eft toute natu- 
relle pour un homme qui s'eft évadé de nuit ; à 
l'égard du chat, cela fouffre de grandes difficultés* 
Madame de Moncormllon à qui ; Dltu fefait voir 
toutes les nuits un trou à la lune , ce qui marquait 
évidemment qu'il manquait une fête à l'églife , n'em- 
porta point le chat. Ceft bien dommage que le 
grand Mongrif, favori de la reine et des chats , , 
loit mort à. mon âge ; il aurait apurement éclairci 
cette queflion importante. 

Je vois , Monfieur , que tous êtes dans, le tem- 
ple de Cires (*) aufîî-bien que dans celui de l'hon- 
neur et de la félicité. Vingt charrues à "la fois font 
fans doute un plus beau fpectacle que vingt opéra 
médiocres qui auraient fait bâiller Céris et Irip- 

{*) Chameloup. 
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— toîème. J'ai eu une fois finfolence de faire maccher 

l 773*fept charrues de front dans un champ de mes 

déferts d'où je n'écris point de triftes de Porno. Il 

n'appartient point à Nafo d'avoir autant de char* 

rues que Pollïo. 

Je fais qu'il y a quelques juifs dans les colonies 
anglaifes. Ces marauds-là vont par- tout où il y a de 
l'argent à gagner, corn me les Guèbres, les Banians, 
les Arméniens courent toute l'Afie , et comme les 
prêtres ifiaques venaient fous le nom de bohèmes 
voler des poules dans les baffe- cours , et dire la 
bonne aventure. Mais que ces déprépucés à?Ifratl % 
qui vendent de vieilles culottes aux faùvages, fe 
difent de fotnbuaâe Nepàtali ou à*IJfachar 9 celaeft 
fort peu important ; "ils n'en font pas moins les plus 
grands gueux qui aient jamais fouillé la face do 
globe» 

Il me refte à vous dire ce que je penfe du procès 
de Beaumarchais : je crois ne m'être pas trompé fur 
le procès du comte de Morangits, du général LaJil, 
de Calas, de Sirvcn et de hAombaiïïL Je me fuis fait 
PtrrïnDan&n ; je juge les procès au coin de mon 
feu y et j'ai jugé celui de Baumarchais dans ma tête : 
mais je me garderai bien de prononcer tout haut 
mon jugement. Je prévois déjà que mcjjieurs ne 
feront pas tout - à- fait de mon avis tout haut, 
quoique dans le fond du cœur ils en (oient tout bas. 
Je crois % Moniteur r avoir répondu tant bien 
que mal à tous vos articles ; mais il y en a un 
qui me tient bien plus au cœur , c'eft celui de 
Tefpérance que j,'ai de vous revoir , fi jamais vous 
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allez confulter TÏJfot t9 ou fi votre régiment eft en — 
Franche* Comté* -77 >• 

Confervea vos bontés pour le vieux bavard 
malingre. 

LETTRÇ LXXVli 

A M. LE BARON D^ESPAGNÀC. 

GOUVERNEUR DE L'HOTEL ROYAL DES INVALIDES.' 

A Ferney^ le 19 de décembre. 

X-j a première chofe que j^ai faite, Monfîeur, en 
recevant votre livre (*) , c'eft de pafter prefque 
toute la nuit à le lire avec mes yeux de quatre* 
vingts ans ; et le premier devoir dont je m'acquitte 
en m'éveillant , eft de vous remercier de l'honneur 
et du plaifir extrême que vous m'avez faits. 

J'ai déjà lu ce qui regarde la guerre de Bohème » 
et je n'ai. pu nVempécher d'aller vite à la bataille de 
Fontenoi, en attendant que jereVifetont ('ouvrage 
d'un bout à l'autre. On m'avait dit que vous don- 
niez d'autres idées que moi de cette mémorable 
journée de Fontenoi : je me préparais déjà à me 
corriger ; mais j'ai vu , avec une grande faxisfaction, 
que vous daignez j.ufti fier le petit précis que j'en 
«vais donné fous les yeu* de M, le comte à'Argen- 
foiu II n'appartient qua un officier tel que vous, 
Monûeur y qui avez fervi avec tant de distinction » 

( * ) Bifiolrt du maréchal de Saxu 
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— d'entrer dans tous les détails jntérefTans que mon 

, 773* ignorance de Fart de la guerre ne me permettait pas 

de développer. Je regarde votre Hiftoire comme 

une inftruction à tous les officiers , et comme un 

grand encouragement à bien fervir l'Etat. Vous 

rendez jufti ce à chacun, (ans bleffer jamais l'amour- 

propre de perfonne. Vous faites feulement fentir 

très-fagement , par les propres lettres du maréchal 

de Saxe y combien il était fupérieur aux généraux 

de Charles Vll % électeur de Bavière. Il n'y *a guère 

d officier bleffé ou tué dans le cours de cette 

.. guerre , dont la famille ne trouve le nom , foit 

dans vos notes , foit dans le corps dé 1 Hiftoire* 

Votre ouvrage fera lu par toute la nation , et 
principalement par ceux qui font deftinés à la 
guerre. 

Vous êtes très-exact dans toutes les dates , c'eft 
le moindre de vos mérites*; mais il eft néceflaire, 
et c'eft ce que manque aux Commentaires de Céfar, 
et même à Polybe. 

Vous fie pouvez , Monfieur', employer 'pta 
dignement le noble loifir dont vous jouiftez. 9 qu'en 
inftruifant la nation pour laquelle vous avez com- 
battu. 

Agréez ma reconnaifiance de l'honneur que vous 
m'avez fait, t% le refpect avec lequel je ferai , tant 
qu'il me reftèra un peu de vie , Moniieur , votre 
très-humble et très-obéûTant ferviteur. V. 

P. S. Je viens de lire le portrait du maréchal <?e 
Saxe y qui eft à la fin du fécond volume ; il eft de 

* raaïa, 
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main de maître , et écrit comme il convient. J'ofe — — 
eipérer qn'qn fera bientôt une nouvelle édition in- x 773' 
4 , avec des planches qui me paraiffent abfolu- 
ment néceûaires pour ljnftruction de tout le mi- 
litaire. 

LETTRE LXXVIU 
A M. LE COMTE d'aRGENTAL, 

A Ferney, 18 de décembre, / 



j 



e croîs, mon cher ange, vous avoir dît, dans 
ma dernière lettre ; combien j'étais touché de la 
mort de M. de Chauvdln. Voila donc les /trois 
Chauvelin anéantis. Celui-là était le plus aimable 
des trois et le plus raifonnable. Tout ce que nous 
voyons périr fait faire dés réflexions qui ne font 
pas plaifantes. Je fuis prefque honteux de vivre , et 
je ne fais pas trop pourquoi j'aime encore la vie. 

Je fens que je fuis un mauvais père , et toùljt 
le contraire des bons vieillards, je me détache dfr 
mes enfâns , à méfure que j'avance en âge , et que 
mes foufFrances augmentent. 

Voici pourtant la manière dont je voudrais ûtlSi 
Sophonisbe, à laquelle vous daignez vous inté-* 
reffer t 

Ils font. morts en romains. 

Grands dieux ! puiffé-je un jour , ayant dompté Carthage , 
Quitter Rome et la vie avec môme courage 1 f 

Il me femble qu'il ferait trop fec de finir par cet 

T. 95. Corrcfp. générale. Tome XV1L JNf 
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— petit mot : Ils font morts. en romains. L'étriqué me 
1 773- déplaît autant que le trop d'ampleur. D'ailleurs c'eft 
une efpèce d'avant- goût de ce qui arriva depuis 
à ce S ci f ion V Africain. 

Je ne puis rien pour la fcène du mariage , et 
la tête me fend. 

Portez-vous bien , vous et madame tfArgcntal 
Ceft à vous de vivre , car je vous crois heureux 
autant que faire fe peut ; pour moi il n'importé» 
Refpect et tendreffe. V* 

LETTRE LX X I X. 

A M. DEMAUPOV, 

CHANCELIER DE 'FRANCE. 

. A Ferney, 30 de décembre. 
* MONSEIGNEUR, 

Je commence par vous demander pardon de ce 
que je vais avoir l'honneur de vous écrire. 

Vous avez méprifé , avec tous les honnêtes gens 
du royaume , plus d'un libelle écrit par la canaille 
Et pour la canaille. L'abbé Mignot , outragé comme 
vous dans ces libelles écrits probablement par quel- 
jque laquais d'un ancien parlementaire , a fuivi votre 
exemple; et peut être même ni vous , Monfeigneur, 
ni lui , n'avez daigné jeter les yeux farces mitera- 
blés écrits. Cependant il y à des calomnies qui ne 
faiffcnt pas de faire quelque tort à la magiftrature ; 
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et quand on en connaît les auteur* r quand ils — — 
mettent eux-mêmes leur nom à la tê;e d'une bro- I 77î # 
chure , j'ofe croire qu'il eft permis de vous en de«5 
mander la fuppreilion. 

On avait dit ,, dans deux libelles contre vous et 
contre votre parlement , t que l^bj)é Mignqt eft la 
petit-fils du pâtiffier Mignot , dont foiU au 4\t dan» 
fes Satires: 

Que dans le monde entier 
Jamais empohbnneur ne fut mieux Ton métier» 

Je ne fais pas fi en effet cet homme, était un fi 
mauvais cuiiinier, ni même. fi, ces vers.de BoiUatL 
font fi bons ; mais je fais que mon neveu eft le fil* 
d'un correcteur des comptes, petit -fils et arrière- 
petit- fils de fecrétaires du roi , et que fa famille ,, 
anoblie depuis plus de cent cinquante ans , établit 
la manufacture des draps de Sedan , et fut par con- 
féquent plus utile ati royaume que.fe fefeur de 
petits pâtés. 

Cependant un nommé Clément i ffls d'un procu* 
reur de Dijon, qui n'exerce plus depuis 1771 f 
s'avife de répéter cette fottife dans une brochure 
littéraire à moi adreffée, intitulée QuatrUmt lettre 
à M. de Voltaire , par Ai. Clément , à Paris 9 cfie{ 
Moutard , libraire de madame la dauphin* , rue du 
Hutepoix, à St Ambroife* Ce Clément f chaffé de 
Dijon, et demeurant à Paris, a été déjà , mis eo 
prifon par la police* 

II dit , page 83 , que le pâtiflier Mignot eft mon 
onclfc h M tetfûs pas fâché d*av#>r eifpour oncle 

N a 
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— - un traiteur , fi on avait fait bonne chère chez lui; 
*773* mais dans un ouvrage de littérature , imprimé avec 
permiffion et que tdut le monde lit, cette petite 
calomnie jette un très-grand ridicule fur la tête à 
Cheveux blancs d'un çonfeiiler de grand'cham^ 
bre , et avilit un carps que vous avez voulu 
honorer, 

Les libelles contre les grands font des grains de 
fable qui ne peuvent aller jufqu'à eux ; mais les 
libelles contre de fimples citoyens font des cailloux 
qui leur caflent quelquefois la tête. 

le finis» comme j'ai commencé, par rocs 
demander pardon de vous importuner pour cette 
misère. 

Je fuis avec le plus profond refpect et le plus 
finc^re attachement 9 

Monfeigneur, etc. . 

LETTRE LXXX. 
.A M. P'ETAH-QNDE DE MORIVAL. 
f 10 de décembre, 



j 



e commence par vous aflurer, Moniteur # que le 
mot de flétriffure dont vous vous fervez en parlant 
de cette malheureufe affaire, ne convient. qu'à vos 
exécrables juges : ee font eux qui feront flétris jùf- 
qu*à la dernière pofiérité , et e'eft airifique penfçnt 
tous les honnêtes gens du royaume. . 

Tai pris la liberté d'écrire plus d'une fo» à votre 
fujet au monarque que vous fervez. Il m'a répondu 
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. avec bonté qu'il aurait foin de votre avancement. ■ 
Je fuis d'ailleurs convaincu que , fî le diocèfe d'A- l 77V 
miens était en fa puiflance , ce que vous demandez 
fi jufletnent ferait bientôt fait. 

J'ignore fi , dans l'état préfent des affaires de 
l'Europe, il ferait convenable de demander la pro- « 
tection du roi de Prude auprès du roi de France , 
pour un de Ces officiers né français. J'ignore même 
il votre démarche ne pourrait pas faire craindre 
que vous quittaffiez le.fervice d'un prince auquel 
vous avez confacré toute votre vie , et que vous 
n'abandonnerez jamais* 

De plus , fi M. le marquis de Pons , en, voyé 
extraordinaire auprès de fa majefté le roi de Prufle , 
était chargé de votre affaire , il s'adrefièrait nécef- 
fairement au miniftre des affaires étrangères, et 
c'efl au- chancelier qu'il faut s'adrefler. Ceft le 
chanclier qui fcelie et (fui délivre les lettres de 
grâce; ou d'abolition, ou de.rémiffion, ou de 
réhabilitation. 

Le point principal çft de vous rendre capable 
de fuccéder , et de jouir en France de tous vos 
droits de citoyen , quoique vous fervîez tin autre 
monarque. Toutes ces confédérations exigeront 
probablement que vous foyez en France pendant 
le temps qu'on follicitera la juftice qui vous 
eft due. 

Il s'agirait donc, pour y parvenir , de venir en 
France pendant quelques mois. Je fupplierais fa 
majefté le roi de Prufle de vous accorder un congé 
d'un an; et s'il m'accordait cette grâce ,ma petite ' 

N 3 
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— retraite de Ferney ferait à votre fer vice. Elle eft à ' 
*773* une lieue de Genève , de la Saiffe et de la Savoie. 
Vous y feriez en fureté comme à Véfel. Vous y 
trouveriez au printemps uo ancien capitaine de 
cavalerie qui était auprès d' Abbeville dans le temps 
de cette funefte aventure, et qui regarde vos juges 
avec la même exécration qu'il manifefta alors 
publiquement. Ma petite terre malheureufement 
in'eft pas un pays de charte; vous n'y trouveriez 
d'autre amufement que celui d'un peu de fociété 
les foirs , et une petite bibliothèque , fi vous aimez 
la lecture. 

Pendant votre féjour dans ce petit coin de terre , 
nous verrions à loifir quels moyens les plus prompts 
il faudrait prendre. M. le chancelier m'honore d'une 
extrême bonté. J ai un neveu confeiller de grand - 
_ chambre au parlement de Paris , qui a beaucoup de 
crédit dans fon corps , et qui penfe en honnête hom- 
me. Nous vous fer virions de notre mieux; et s jl 
était néceflaire d'implorer la protection du roi Je 
Pruffe , et de demander fes bons offices auprès de 
la cour de France , j'y ferais d'autant plus autorîfé 
que , n'étant abfent que par congé , vous feriez 
toujours à fon fervice. 

Mon âge et mes maladies ne m'empêcheroient 
pas d'agir avec vivacité. J'y mettrai plus de chaleur 
crue la vieillefle n'a de glace. En un mot , Mon- 
iteur , vous pouvez difpofer entièrement de voue 
très-humble, etc. 
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'• L E T T R E L X X X I. 

AMADÀME 
LA MARQUISE DU DEFFANT. 

24 de décembre, 

V/uoiQUE je n'aye rien d'intéreffant à vous 

dire, Madame; quoique je n'aye aucune nouvelle l 773- 
à vous mander ni de la Suiflè , ni de Genàve , ni 
de l'Allemagne ; quoiqu'on m'écrive que vous vous 
di vernirez, que vous donnez à fouper la moitié de 
la femaine , et que vous allez fouper en ville l'autre 
moitié ; quoique d'ordinaire je ne purfle prendre fur 
moi d'écrire une lettre fans avoir un fujec prêtant 
de le faire ; quoique mes journées foient remplies 
par des occupations qui m'accablent et qui ne me 
laiflent pas un moment, il faut pourtant vous 
écrire, dufle-je vous ennuyer. 

Je ne veux pas vous conter l'aventure d'une jeune 
fille amoureufe d'un aveugle ; j'ai prié madame 
Necker de vous la dire , et elle s'en acquittera bien 
mieux que rpoi ; mais je ne peux réprimer l'imper- 
tinence que j'ai de vous envoyer un des cailloux de 
mon jardin , puifque vous m'avez ordonné de jeter 
les pierres de mon jardin dans le votre. 

Ce caillou eft fort plat, mais heu reufe ment il 
eft fort petit (*). Je l'ai jeté à la tête d'une dame 
( * } Ce font les fiances qui commencent ainfi : 
Eh quoi, vous êtes étonnée, etc. 

N 4 
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-— qui était toute émerveillée que je fuffe afFez fou 
x 773- pour faire encore des vers dans un âge où Ton 
ne doit dire que fon In minus. 

Pardonnez-moi donc la liberté grande de mettre 
à vos pieds cette fottife. Il y a pourtant, dans cette 
pauvreté , je ne fais quoi de philosophique et d'afiez 
vrai ; mais ce n'eft rien de dire vrai , il faut le bien 
dire : et puis cela n'eft bon que pour ceux qui ont 
lu Tibulle en latin, et vous n'avez pas cet honneur. 
Le marquis de la Fore a traduit affez heureufement 
cet endroit : • 

Que je vive avec toi, que j'expie à tes veux ; 

Et puifle ma main défaillante 
Serrer encor la tienne en no? derniers adieux ! 

Le latin eft bien plus court, plus tendre., plus 
énergique , plus harmonieux. M, de la Fare n'avait 
que foixante- quatre ans quand il -fe fait ces vers. 
Je dois me taire en vers et en profe ; mais en 
me taifant , je vous ferai toujours très-vivement 
attaché. Je ferai dçs vœux pour que vous viviez 
beaucoup plus long- temps que moi, pour qu'une 
fauté parfaite vous confole de ce que vous avez 
perdu, pour que vous jouiffiez d'un excellent efto- 
maç, pour que vous foyez auffi heureufe qu'on 
peut l'être dans un monde où les douleurs et les 
privations font d'une néceffité abfolue. V. 
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r LETTRE LXXXII. , 

AM. iE CHEVALIER DE CHATELLUX 

24 de décembre. 

J e fuis charmé , Monfieur , d'apprendre qu'on a 

traduit en anglais la Félicité publique; car on pour- I 77î* 
rait bien prendre ce livre ponr l ouvrage de quelque 
anglais comme Locke ou Âddiffotu Je le lirai cer- 
tainement en anglais pour éclairrir mes doutes fur 
l'auteur. * 

A l'égard de la traduction allemande , je ne fais 
pas aflez cette langue pour en juger. Je lifais autre- 
fois la Zeitung, et encore avec aflez de peine; 
mais j'ai tout oublié. C'eft aflurément la marque 
d'un bon livre d'être traduit par-tout. Pour la plu»' 
part des ouvrages qu'on fait aujourd'hui en France, 
ils ne feront jamais traduits qu'en ridicule. Je ne 
fa vais pas que vous euflîez honoré pè;e Adam d'un 
petit mot de lettre» 011 je l'avais oublié, et je 
vous en demande pardon. 

Je n'efpère pas , Monfieur , avoir l'honneur et la 
confolation de vous revoir urie féconde fois. Je fuis 
dans un âge et dans un état qui ne me permettent pas 
de m'en flatter ; mais fi jamais le hafard vous ramenait 
vers nos quartiers , je vous demanderais en grâce 
de daigner vous détourner un peu pour pafler à 
Ferney. Je n'ai point affez jouit de l'honneur que 
vous m'avez fait , je ne me fuis point aflez expliqué 
avec yous, je ne vous ai pas aflez entendu; je * 
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— voudrai réparer mes faute» avant de mourir. 
1 772* Je vous fouhaite, Monfieur, une félicité telle 

que l'auteur de la Félicité publique .la mérite. On 
dit que le bonheur eft une choie fort rare ; et c'eft 
par cette raifon-là même que je' lé crois fait 
pour vous. 

Agréez, Monfieur , les refpectueux fent'imens, etc. 

LETTRE L X^X XIII. 

A M. LE MARQUIS DE FLORÎAN. 

3 de janvier. 

J e reçois votre lettre du a6 décembre , mon cher 

I 774« ami. Il y a bien long-temps que je ne vous avais 

écrit : j'ai mal fini et mal commencé Tannée ; mes 
maux ont augmenté, et la force de les fupportex 
diminue. 

Nous avons , pour m'achevèr dépeindre, un pro- 
cès très- co;Tudérable , très-dé fa gréable , très-im- 
pertinent , à foutenir contre celui qui nous avait 
vendu Thermitage w et qui veut y rentrer au bout 
de quatorze ans. Vous voyez que le .pèlerinage de 
cette vie n'eft pas femé de rofes > et que les 
dernières journées de la route font prefque tou- 
jours les plus épineufes. Vous ne laiffez pas de 
rencontrer auffi quelque mauvais chemin au milieu 
de votre carrière, mais vous vous en tirerez heu- 
reufement. La pépie de votre ferin fe guérira par 
la nature et par vos foins, plus que par l'art des 
médecins. Il y a cent exemples depeifonncs qui ont 
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vécu très- long -temps avec des humeurs erratiques , ■■ 
qui tentôt caufent des migraines , tantôt des pertes l 774* 
de fang qui affectent la poitrine, et qui enfin fe 
diflipent d'elles-mêmes. ' 

J'ai toujours été très-perfuadé que tous les remè- 
des picotans et agiflant ne valaient rien pour notre 
cherferin , dont le fang n'eft que trop y if et trop 
allumé» Ce principe me fait croire que les eaux mi- 
nérales, de quelque nature qu'elles foient, lui feraient 
très-darigereufes ; elles ont tué madame à'Egmont. 
Il m'eft évident qu'il n'y a de convenable que le 
régime. Le fang circule tout entier dans le corps 
humain fix cents fois par jour : la médecine con- 
fiée donc à ne point charger cette rivière de fang 
qui nous donne la vie , de particules étrangères qui 
ne font faites iû pour nourrir ni pour laver notre 
corps. De petites purgations très- légères, de temps 
en temps , aident la nature qui cherche toujours à 
fe dégager; mais il ne faut jamais la furcharg^r rji 
llrriter : voilà pourquoi j'ai toujours eu une fecrète 
averfion pour la liqueur rouge de votre médecin 
fuifle, et beaucoup de mépris pour un homme qui 
n'ofe pas vous dire quel remède il vous donne. La 
ridicule cbarlatanerie de deviner les maladies et le 
tempéramment par .des urines, eft la honte delà 
médecine et de la raifon. Je ne voulus pas vous 
dire ce que j'en penfais , parce que je vous vis 
trop préocupé. J'efpérais que la bonté du tempé- 
rament de noue ferin le foutiendrait contre le mal 
que la liqueur rouge du fuïffe pourrait lui faire ; 
mais enfin , puifque vous êtes débaraffé de ce re- 
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mède dangereux , je puis vous parler avec une entière 

*774- liberté. 

J'ai mangé de vos petits ortolans, Je me flatte 
< que le petit ferin deviendra auffi gras qu'eux , dès 
qu'il fera un 'peu tranquille. C'eft l'inquiétude , c'eft 
le changement continuel de médecins , c'eft le paffage 
rapide d'un régime à un autre qui diminue t'embon* 
point, et la tranquiîité rend ce que l'inquiétude a ôté. 

Je vous embr affe tous deux avec tendrefle , et 
je vous donne rendez- vous; au printemps, dan 
votre charmante petite cage de Ferney. 

Il n'y a rien de nouveau , excepté la nouvelle 
année que je vous fouhaite très- heure ufe. 

Vfausfavez fans doute que le parlementa décrété 
fon membre pourri , le fieur Goeynann. Les mémoi- 
res de Beaumarchais font ce que j'ai jamais vu de 
plus fmgulier , de plus fort , de plus hardi , de plot 
comique , de plus intérefiant , de plus humiliant 
pour fes adverfaires. Il fe bat contre dix ou douze 
perfonnes à la fois , et les tétrade comme Arlt- 
qiïtn fauvage renverfait une efcouade du guet. Cela 
vous amuferdit beaucoup , 5 vous aviez le temps 
de yous amufer ( * ). ^ 

(* ) Les gens da monde s'étonnaient des tons variés de 
l'auteur des Mémoires , dont la gaité n'était pourtant qu'ira 
•rafinement de mépris pour tous fes lâches adverfaires. D'ail- 
leurs il favait bien qu'il n'avait à Paris que ce moyen de 
fe faire lire : changeant de ftyle à chaque page, égayant 
les indifférées , frappant au cœur des gens fenfibles , et mi- 
tonnant avec les forts , c'était au point qu'on commençait à 
croire que p-îufieurs plumes différentes travaillaient an même 
fujet % Note des Editeurs, ) 
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Adieu; je vous écris de mon lit, donc je ne fors — — 

prelque plus. V> *774* 

LETTRE L X X X I V. 



M< 



\ A V M E H & 

Le 6 de janvier. 



Lon cher ami , j'ai déjà répondu à votre avant- 
dernière lettre , et j'ai adrefTé la mienne à Péziras, 
peut-être ai-je mal fait f mais vous avez fans doute 
donné ordre cpi'on, vous renvoyât à Montpellier 
toutes vos lettres. 

Je réponds aujourd'hui, autant que je le peux, 
à votre lettre du 3 1 décembre. Je dit autant que 
je le peux , car je fuis très- malade. J'ai chez moi, 
depuis quelques jours, M» d 1 'Hermenches , qui a 
amené avec lui rnademoifeUe fa fille et une autre 
demoifelle qui eft auffi fa fille d'une autre façon 
que celle qui eft autorifée dans nos pays occiden- 
taux. Mon état ne m'empêche pas de les voir, mais . 
U m'empêche de tous écrire. Je furmonte pour 
vous tous mes maux. 

Vous ne favez pas encore l'aventure de deux 
jeunes dragons qui , ayant fait de férieufes réflexions 
fur les malheurs de cette vie , fe font tués cha- 
cun d'un coup de piftolet , le joue de Noël , dans 
un cabaret , à Saint - Denis , après avoir foupé 
amicalement enfemble, et après avoir figné un 
beau mémoire très - philosophique , > contenant les 
raifons* qu'ils ont eues de difpofer de leur perfonne, 
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- étant encore mineurs. On a envoyé leur mémoire 

1774. au roi. Je ne les imiterai pas , quoique je fois plus 
en droit qu'eux de finir ma vie qui m' eft à charge 
depuis fort long-temps. Je trouve plus honnête de 
favoir fouffrir. m 

Je vous ai dit ce que je penfats fur le médecin 
des urines*et fur fes maudites fioles rouges. Il eft 
abfurde qu'on fâche ce qu'un cuifinier nous fert à 
fouper, et qu'on ne fâche pas ce qu'un prétendu 
médecin nous fert quand nous fommes malades* 
Cet excès d'impertinence et d'tnfolence allemande 
n'eft pas tolératle, et je n'y penfe point fans être 
en colère. 

M. Lâmw eft un homme. 1res- fage et très- fa- 
vant , et plus capable que perfonne de vous don- 
ner de bans confeils. J'efpère qu'il nous renverra 
notre cher ferin au mois d'avril. J'efpère tout du 
courage de ce cher ferin que 1 vous avez tant de 
raifon d'aimer, et à qui je fuis prefque auffi attaché 
que vôusnneme. J'efpère dans fon régime et dans 
les œffources infinies de la nature. En vérité , & 
je pouvais me remuer., j'irais vous voir tons deux 9 
et. je reviendrais à Ferney avec vous. 

Nous recommandons M. M*lkt à notre gros 
doyen des confeillers- clercs. 

Je vous embraffe tous deux bien tendrement de 
mes faibles bras. 
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LETTRE LXXXV. 

AM.LE MARQUIS DE VILLE VIEILLE. 

6 de janvier, 

JLje vieux malade de Ferney, Monfieur, oublie 
tous fes maux en recevant une lettre de vous. Je "*' 
vous fuis très-obligé des deux Cotons dragons. S'ils 
m'avaient confulté , je leur aurais confeillé d'atten- - 
dre du moins jufqu'au lendemain. On n'a pas tou- 
jours, en fe réveillant le matin, les mêmes idées 
qu'on avait en buvant bouteille ; mais enfin l'affaire 
eft faite , et il n'y a plus de confeii à leur donner* 
Je ferais, plus en droit que ces meffieurs de faire 
une pareille efcapade ; mais j'aime mieux faire la 
Tactique (que vous. me demandez)* quand j'ai un 
moment de fan té. Voici donc cette Tactique ; voici 
encorece petit extrait que vous voulez d'un ouvrage 
intitulé Fragment. % 

11 faut que cet abbé Sabaâer , dont H eft quef- 
tîon dans l'article XV, foit un dés plus grands fous 
du Languedoc , et un des plus grands fripons de l'E- 
glifè de dieu. 

J'ai efpéré long-temps de ne point mourir fans 
avoir l'honneur de vous revoir encore. Je me con- 
fole, fi vous êtes heureux à Verfailles. Je fais mille 
voeux pour la continuation de votre profpérité ; et 
je vous ferai attaché jufçu'au dernier moment de 
ma vie. V» 
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LETTRE LXXXVL 

'' A M. LE COMTE DE LOEVENHAVPT. 
janvier. 
MONSIEUR, / 

Je fuis avec vous comme le coq à qujon donna 

1 774- une per i e ; il dit qu'on lui fefait trop d'honneur, et 
qu'il ne lui fallait qu'un grain de millet. Je fuis très- 
indigne du beau mémoire que vous m'avezenvoyé 
fur ladéfertion, mais j'en fens tout le prix; er, 
quoiqu'une m'appartienne pas de dire mon avis (vit 
une chofcfi importante et fi éloignée de mes con- 
naiffances , j'ofe pourtant être entièrement de votre 

opinion. , 

Ce font les moines qui devraient déferler en 
foule , et ce font les foldats qui devraient refter 
avec leurs colonels; cependant c'eft parmi nous 
tout le contraire. La raifon en eft que les inoines 
font animés par trois motifs qui manquent aux fol- 
dats, renthpufiafme , l'efpérance et ta cuifine. 

Les foldats fuédois avaient l'efpérance avec Cto- 
hs XII, et fon enthoufiafme guerrier. Les Anglais 
fe nourriffent, dit-on, mieux -flue les autres. 

Tous ces gens-là d'ailleurs^roient avoir une pa- 
trie ; et vous favez qu'en général le foldat français 
eft accufé de n'en point avoir , d'être fort raison- 
neur , inconftant et pillard.- Pèrfonne ri'eft plus 
entouré de déferteurs que moi; ils paffent tous pat 
ïernejr pour aller en Suiffe f à Genève et en Sa- 

yoiej 
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voie; et iU reviennent à Ferney mourant de faim» — — 
On en compoferait une armée plus nombre ufe que i774* 
celles qui ont été commandées par les Condé et les 
Turenne. Ce fléau cédera peut-être quand on cefiera 
d'avilir le métier. M. le marquis de Montcynard a 
déjà fait , dans ce deflein , la plus belle opération 
qui ait été tentée encore; et j*ofe croire que , de* 
puis cette époque , ladéfertion eft. moins fréquente. 

Madame Dtms eft infiniment flattée de votre 
fouvenir ; ec je fuis bien confolé , dans ma vieillefle 
et dans mes maladies, par les bontés que vous 
voulez bien avoir pour moi. 

J'ai l'honneur d'être , etc. * 

LETTRE LXXXVII. 

k M. D'ETALLONOE DE MOR1VAL. 
Le 17 de janvier. 



M. 



MîfQfncfl , Monfieur , a reçu votre lettre du 
a de janvier; il a écrit fur le. champ à fa Majefté. 
Il lui demande très-inftammenf uo congé d'un an 
pour vous. Il eft d'ailleurs inftruit de votre fitua- 
tion , et a promis d'avoir foin de vous. M. M'ifih* 
pricjic lui répond que vous lui ferez de très-belles 
recrues dans le pays où vous devez fefter quelque 
temps pour vaquer a vos affaires. Ceft à une 
lieue de la Suiflè , desla Savoie, de Genève et de 
la Franche-Comté ; vous y ferez auffi en sûreté 
qu'à Véfel. 

Ne vous adreffez ni à père aï à frère. Si vous 
Corrcfp. ginérak. Tome XVU. O 
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— avez befoin de quelque argent pour aller de Véfel 
*774-à Genève, vous pourrez en prendre, fur cette (im- 
pie lettre, chez M. Marc Michel Rey , à Amfter- 
dam , qui , fur ma Cgnature {Voltaire) , vous four- 
nira ce petit viatique avec fa générofité ordinaire, 
et auquel je rembourferai fur le champ cet argent 
par la voie de Genève. Vous n'aurez pas la plus 
^ légère dépenfe à faire dans le château de Ferney. 
C'eft à vous à voir , Monfieur , fi vous vouiez 
écrire au flî au roi. Je lui demande un congé d'un an; 
je lui promets des recrues ( * ) ; je lui parle de la 
paffion que vous avez pour ion fervice. Tout ferait 
manqué , s'il nous rëtufatt ce congé. C'eft de-là 
que dépend votre deftinée à laquelle je m'intéreffe 
bien vivement. 

LETTRE LXXX VIII." 

A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

vj de janvier. 

JLiE vieux malade, Monfieur, vous remercie 
d'abord de vos Trois rois. On n'a jamais parlé 
d'eux plus convenablement ni plus gaiement* L'a- 
venture de Tours eft dans un autre goût (f) , c'eft 

(*) Le roi non-feulement difpenfa M. de Morival àè 
foire des recrues, mais encore lui recommanda de né s'oc- 
cuper que de fes affaires particulières, et lui donna un congé 
limité. 

( f ) Un habitant de Tours » falpêtrier de profeffion , avait 
tué fa fiHe de trois balles dans la. poitrine , après lui avtir 
fait un enfanu 



DE M, DE VOLTAIRE. 163 

du Crébillon tout pur. Il eft vrai que nous a von» 

dans la fainte Ecriture une aventure à- peu- près x 774« 
pareille. Le patriarche Juda , ayant couché avec 
fa belle-fille , et lut ayant fait un enfant , la con- 
damna à la mort ; mais la fentence ne fat pas 
exécutée. Si Amnon coucha avec une de fes feeurs, 
îl ne lui donna 1 enfuite que des coups de pieds au 
eu , et ne la tua point. Je ne croyais pas les Tour 
rangeaux fi médians. 

Je ne fais fi je vous ai conté qu'il y a environ 
cinquante à foixante ans que je trouvai à Tours 
un procureur du roi qui me dit : Je ne fuis pas du 
pays; mais en pajfantpar Tours, il y a vingt- tinq 
ans , je trouvai le peuple fi bon que j'y fixai mon 
féjour ; et , depuis que j 'y fuis , // ne m'efl pas pajfé 
un feul procès criminel par les mains. 

Je répétais un jour ces paroles à une Touran- 
geote, etluidifais : Voyez un peu, Madame, il 
y a vingt-cinq ans qu'il ne s'eft commis un crime 
à Tours. Elle me répondit : Efl-ce qu'il s* en ferait 
commis auparavant} 

Je fuis fondé , fur ta réponfe de cette bonne 
femme , à croire que votre falpêtrier n'eft point 
Tourangeau, et que c'eft quelque coquin, parent 
de Fréron ou de l'abbé Sabatur, qurYeft allé établir 
à Tours. C'eft une chofe que je veux approfondir» 
Pour vos quatre ensorcelés (* ) , il y a un petit 

{») Une famille entière auprès du Rainci, roaifon à M. 
le duc &Orltans y fe difait enforcelée; et comme la tliofe 
était bien abfonle , elle fut crue, et crue par la meilleure 
compagte, 6111774. 

Oi 
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.,_ opéra comique des enforcelés , beaucoup pks plai,- 
4774. f ant que ces quatres imbécilles. Je fuis plus enfor- 
celé-qu eux , car le diable me berce continuellement, 
afflige mon corps et Te moque de mon ame ; c'eft 
ce qui fait que je vous écris une fi courte lettre, 
et que je réponds fi mal à toutes vos bontés. Je 
finis en vous affurant que, mort ou vif, je fuis à 
vos ordres. 

LETTRE LXXXIX. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

. .30 de janvier. 

Je commence par vous dire, Monfeigneur , que, 
.de tous mes confrères de quatre-vingts ans y je 
fuis fans contredit. le plus fou, puifque je donne à 
mon âge des pièces de théâtre. Ceux qui ont fait 
une cabale contre Sophonisbe , font des jeunes gens 
qui font encore plus fous que moi. Le dévot feis 
féminin, qui prétendait que l'auteur de la nouvelle 
Sophonisbe n'eft pas affez pieux , était encore \>lus 
fou que tout le refte , fur- tout fi on ajoutait deux 
lettres à cette belle épithète de fou. . 

J'avais imaginé que ces bagatelles pourraient être 
une occafion de faire parler de ce que vous favez ; 
et c'eft encore une autre efpèce de folie :car , après 
tout , la fageftè confifte à favoir vivre et mourir 
en paix où l'on eft. 

Il m'eft venu , ces jours paffés , un rafle infini 
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ment aimable, qui a gouverné pendant quinze ans — 
defpotiquement un empire de deux mille lieues de l 774« 
long, et qui me paraît avoir la trifte folie de 
n'être point heureux* J'ai conclu de là qu'il ne 
faut ni courir après des chimères ni les regretter. 

A propos de chimères , je n'ai jamais fu qùejs 
acteurs jouaient dans Sophonisbe , excepté le Kaln. 
Je ne connais perfonne des fénateurs et des féna- 
trices du tripot. C'eft vous qui avez k bonté de 
m apprendre que Bri^ard a joué Lélîe ; je ne fais 
pas encore qui a joué Scipïon. , ' 

Je ne favais pas qu'une première repréfentation 
fut un jour de bataille , ni qu'il fallût prendre fes 
portes et avoir un mot de ralliement ; mais 5 puifquç 
vous avez daigné faire la guerre pour mot , et me 
traiter comme la ville de Gènes, permettez- mo> 
de vous en faire mes très-humbles et très-fuicères 
remercîmëns, 

Je vous avais mandé qu'on m'avait écrit d'abord 
qu'on ne vous rendait pas juftice dans l'hiftoire du 
maréchal de Saxe, mais ayant vérifié le contraire 
le lendemain , je vous écrivis qu'on vous, rendait: 
toute la juftice qui vous était due. Ce que j'avais 
écrit fur la bataille de Fontenoi, fous les yeux de 
moniieur à % Argenfon> et d'après les lettres de tous 
les officiers , s'eft trouvé entièrement conforme à ce 
qu'en dit M. d'E/paptac. Il eft vrai qu'il ne cÉt 
pas tout; il fuppriroe l'ordre donné, deux fois de 
fuite , par le maréchal de Saxe, d'évacuer le pofte 
d'Antoin; mais, s'il fait des péchés d'omiflion , 
sue parait qu'il n'en fait point de commiflion. < 
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J'ai répondu , je crois , à tous les points àt la lettre 

*774* que vous avez eu la bonté de m'écrire. Il ne me refte 
qu'à attendre doucement le temps où je pourrai 
N venir faire ma cour à mon héros , dans Ton royaume. 
Je vous prierai de me recommander au meilleur 
apothicaire de Bordeaux : j'ai plus befoin de ces 
meilleurs que;, de tous les rois de l'Europe. Il y a 
près de quatre-vingts ans que mon fort dépend 
abfolument d'eux. Parmi tout ce qui vous diftingue 
des autres hommes , je ne compte pas pour peu de 
— • chofe J'habileté que vous avez eue de vous mettre 
au-dcfîus de tous les apothicaires , en étant un bon 
chimifte , et en /étant votre médecin à vous-même, 
Puifle ce bon médecin conferver très- long- temps 
' la vie de mon héros , et le tenir ^toujours en état 
de goûter tous les plaifirs ! car mon héros eft né 
pour eux , auffi-bien que pour là gloire ; fes bontés 
font ma plus grande confolation. 

Agréez le tendre refpect du vieux malade. V. 

LETTRE XC 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

31 de janvier. 

JL/is que j'ai reçu la lettre ou mon cher ange 
m'ordonne de lui envoyer des Fragmens indous et 
français, fous l'enveloppe de M. de S art me y j'ai 
pris fur le champ cette liberté avec confiance. Le 
paquet part à la garde de Dieu. Il vaut mieux 
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prendre des libertés avec M: de Janine qu'avec 

V hippopotame (*). I 774- 

Je ne conçois pas comment on a pu afficher dans 
Paris , "fous mon nom , la Sophonisbe de Mairet. 
Je n'ai jamais donné cet ouvrage que comme celui 
de Mairct , un peu retouché , pour engager les 
jeunes gens à 1 refaire les belles pièces de Corneille , 
comme Attila, Agéfilas, Pertharite, Théodore, 
Pulchérie , la Toifon d'or , etc. 

En donnant Sophonisbe fous mon nom , on a 
réveillé la racaille. J'oferais pènfer qu'il ne faut ni 
précipiter la retraite , ni laifler languir les repré- 
sentations , mais prendre un jufle milieu , afin que 
le Kaïn ait une rétribution honnête. ^ 

. Je perfide à croire que Beaumarchais n'a jamais 
empoifonné perfonne , et qu'un homme fi gai ne 
peut être de la famille de Locufte. (*). 

Je fuis bien embarraffé avec mes génois et mon ~ 
marquis Viole. Dieu vous garde d'établir jamais 
une colonie 1 c'eft une terrible entreprife : Mon- 
iteur l'abbé Terrai même y ferai un peu embarraffé. 
Je baife les ailes de mes anges. V. 

( * ) L'auteur défîgne Marin , par ce mot pris des Mi' 
moins de Beaumarchais » 

(f) Cette opinion de M. de Voltaire produifit dans lé 
temps une aflez pîaifante anecdote. Si e'.le a trouvé placé 
ici , c*eft quelle peint à la fois le temps, les moeurs , les 
caractères. On jouait aux François Eugénie : un beau mon- 
fieur dans le parquet; après avoir bien déchiré la -pièce ; 
tomba tout à coup fur l'auteur, Entre autres chofe» U raconta 
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LE T T R E X C I. 

A M. LE MARQUIS DE FLORtAN. 

Le 9 de février. 

^_~ Je me flatte % mon cher ami , que madame de 
Fiorïan n'eft pas réduite à garder Je lit comme moi; 
il y a très-long-temps que je ne forç du mien qui 
huit heures du foir. Il faut efpérer que le petit 

payant dîné ce jour- là même chez M. le comte $Ar%cml y 
.y y avait entendu lire une lettre de Voltaire , lequel s'obf- 
tinaft , on ne favair pourquoi , à fou tenir que ce Beaumarchais 
- ' n'avait pas empoifonné fes trois femmes. Maïs , ajouta !« 
conteur, c*eft un fait dont on eft bien N sûr parmi mefficon 
du parlement. 

L'homme à qui s'adre'ffait la parole, fefait, de la main, 
en riant , figne aux voifins de ne pas interrompre ; chacal 
fe lève ; il répond froidement : * Il eft fi vrai , Monfcnr, 
» que ce miférable homme a empoifonné fes trois femmes, 
» quoiqu'il n'ait été marié que deux fois , qu'on . faît de \ft» 
»au parUment-Maupeou qu'il a mangé fon bon père ei 
m faim; , après avoir éouffé fa mère entre deux épaiffes 
>» tartines ; et j'en, fuis d'autant plus certain que j e fuis ce 
m Bcaumarchais-W qui vous ferait arrêter fur le champ , ayant 
» bon nombre de témoins, s'il ne s'apercevait, à* votre ait 
» effaré , que vous n'êtes point un de ces rufés fcétérats qui 
» compofent les atrocités ; mais feulement un des bavards 
» qu'on emploie à les propager , au grand périt de leur 
* perfonne. 

On applaudit : le conteur court encore, oubliant qu'il 
avait payé pour voir jouer la petite pièce. ( Note d<\ 
N éditeurs.) 

ferk 
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ferin reviendra , au printemps , fauter dans fa cage -*— > 
de Ferney , que vous avez fi joliment embellie > 1774* 
et qu'il voltigera fur les fleurs que vous avez 
plantées. " _ 

- Pour 'ma maladie , elle éft incurable , puifqo'elle { 
date de quatre-vingts ans; c*eft un mal qui m'em- 
pêche quelquefois d'être auffi exact que je le vou- x ^> 
drais dans mes réponfes. J'ai fini ma carrière, et 
le ferin n'eft qu'au milieu de la tienne. Vous avez '• 

tous deux de beaux jours à efpérer, et moi je 
n'ai que deux ou trois trifies nuits à fopporterv 
Nous paflbns tous comme des ombres; notre vie 
eu comme la place d'un - miniftre à Verfaiiles : 
aujourd'hui quelque chofe* et demain rien. 

Le déplacement de M. de Montcynard coupe la 
gorge et la bourfe à notre yoifin Dupuks* Ce mi- 
' niftre l'avait employé deux années de fuite fans 
le payer; il a fallu qu'il empruntât pour ferra* f 
et le voilà ruiné. Quand un rocher tombe , il en- 
traîne toujours mille .petites pierrailles dans fa chute; 
Il ne fout compter fur rien, que fur les légumes 
de fon jardin , encore y eft-on fouvent attrappé. 

Si on eft mécontent de la terre , les aventures 
de mer ne (ont pas plus agréables; et, quoi que 
l*abat vous dife, le vaifleau l'Hercule ne rappor- 
tera que des chimères. Je vois que la réfignation 
eft la feule «chofe qui puiûe nous confoler dans ce 
meilleur des mondes poffibles. 

Je comptais, l'année paffée, <fue Moufapha irait _ 
pafler le carnaval à Venife avec Candide , mais je 
me fuis bien trompé. S'il fallait que les lainhtres * 

T.- 95. Cornfp, générale* Tome XVII. P. 
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— qui ont été déplacés de mon temps, allaitent loger 
a ?74*à Venife,"dans le même cabaret, la place Saint- 
Marc ne ferait pas affez grande pour leur donner 
à fçuper. / 

Pai reçu tout ce' que vous m'avez envoyé d'Ab- 
beville. on ne pleut faire autre chofe que ce qu'on 
a fait dans la dernière édition qui eft achevée. 
On a rendu juflice à M. Beheval, et le public ne 
s'en foucie guère. ToutpafTe, tout s'oublie, tout 
s'anéantit. Le déluge fit autrefois beaucoup de bruit, 
çt actuellement on n'en parle plus que pour en 
rire. Vanité des vanités, et tout nefl que vanité. 

Regardez, je vous prie, ma tendre amitié pour 
.vous et pour le ferin comme une réalité. 

LETTRE X C I I. 

-, A M, LE COMTE D'àRGENTÀL. 

*S de février. 

X L y a long-temps, mon cher ange, que je vou- 
lais vous écrire , je ne l'ai pas pu ; j'ai en une vio- 
lente fecouffe de mes maux ordinaires, qui fe font 
tournés à l'extraordinaire. Je n'ai point appelé de 
médecin ; on meurt fans eux , et on guérit fans 
eux. A préfent que je refpire un peu, et que j'ai 
■ lu le quatrième Mémoire de Beaumarchais, il faut 
que je vous ouvre mon cœur. 

Il y avait long-temps que M. le marcjuis de 
fortaorcetaCivùt un peu deipé les yeux fur Marin, 
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et ^m'avait même donné quelques. inquiétudes , en 

me priant très- inftamment de ne lui jamais écrire 1 774« 
par un tel correfpondant. M. de Condorcet me par- 
lait de cet homme précifément comme Beaumarchais 
en parle. Dans ces circonstances , vous m'écrivez 
que Marin eft l'unique caufe du fuoefte contre- 
temps que j'ai effuyé à propos des Lois de Mmos, 
contre-temps par lequel toutes mes efpérances ont 
été détruites. Il n'eft pas douteux qu'en effet ce ne 
foit Marin qui ait vendu la mauvaife copie au libraire 
Valade. 

Vous voyez dans quel précipice cette perfidie 
mercenaire m'a plongé. Je me doutais déjà de fes 
manœuvres et de fon avidité , par les plaintes qu'il 
m'avait faites de ce que vous aviez bien voulu 
faire partager, entre U Kain et lui , le produit de 
je ne fais plus quelle tragédie: tout me paraît éclairci. 
je me rappelle même que M* de Sartine en était 
înftruit , quand il me confeilla de ne pas pouffer 
plus loin l'affaire de Valade , et de ne pas exiger 
qu'il nommât le traître : tout cela m'accable. Je 
vois toujours, avec horreur, de quoi certaines 
gens de lettres font capables. J'ai le .cœur gros, 
et pourtant il eft bien ferré. 

Beaumarchais m'envoyait fes Mémoires , et je ne 
le remerciais feulemçnt pas, ne voulant point que 
Marin , fur lequel je n'avais encore que des foup- 
çons, et auquel je confiais encore tous mes paquets, 
pût me reprocher d'être en correfpondance avec 
fon ennemi. U faut vous dire encore que, Marin 
étant bien reçu chez moniteur le premier préfident 

P 2 
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■■ — ^ du moins avant le quatrième Mémoire ) j'écrivis 
1 774* à madame de Sauvigny , que je ne voulais pas 
feulement remercier Beaumarchais de fes factums, 
parce que j'étois l'ami de Marin. 

Je lis et relis ce quatrième Mémoire : j'y vois les 
imprudences et la pétulance d'un homme paffionné , 
pouffé à bout , juftement irrité , né très-plaifant 
et très* éloquent. Il me perfuade tout ce qu'il dit; 
il me développe fur- tout le caractère et la con- 
duite àe, Marin ; et, par le tableau qu'il fait de 
cet homme , il me confirme ce que vous m'en 
ave^appris..(*) 

Vous me demanderez quel eft le réfuliat de ma 
lettre? le voici : c'eft premièrement de vous fup- 
plier de me dire franchement ce qu'on penfe de 
Marin, dans Paris ; fecondement, de vouloir bien 
sn'apprendre s'il eir vrai qu'il foit encore en cré- 
dit auprès de monfieur le premier préfident et de 
M. de Sarànt , et quelle eft fa fituation auprès de 
M. le duc d'séiguittori. Vous pouvez en être infof 
mé ; et il n'y a que vous dans le monde à qui 
je puifie le demander. N'allez pas me dire que je 
fuis trop curieux , car je vous jure que j'ai raifon 
de l'être. Ce Marin m'a phifieurs fois embâté ; il 
fe fefait fort de réuffir en tout , il me protégeait 
réellement. Enfin j'ai befoift cVêrre irjftruit, mon 
oher ange. 

' ( * ) M. de Voltaire ce connaîtrait pas encore , même de 
vue, IVL, de Beaumarchais , lorfqu'ii écrivit cette lettre. 
( Note du corre/pondant général de la focicté littéraire- typo- 
• graphique, ) 
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•Je <me flatter que vous-ne crioyer pht& les contes — — 
qu'or* vous a faits fur Btflumarihais , et que vous I 774« 
êtes détrompé corrime moi. Un homme vif, paf* 
fionné , impétueux ^ peut donner un foafflçt à fa 
femnie , et .même deux foufHets à fes deux femmes * 
mais il ne. les em£oifdnne pas. ( ¥ ) 

Je vous écris hardiment par la pofte , parte qu'il 
n'y a rien dans ce«fc lettre. , ai dans aucune autre 
4e mes lettres , qui puiffe alarmer le gouvernement; 
il n'y. a qpe-.quelquçSi paflages qui pourraient alar» 
mer A/iinn ; mais , §.'jl y a des curieux, ils ne lui 
en diront «10t. Je change daYis,,4e.m'adreffe à 
M. Bacon » fubftitut du procureur général. Ii vous 
fera tenir ma lettre. \ 

Mille tendres refpects à madame $ArgentaL 

LETTRE XCIII. 

A MONSIEUR 

LE MARQUIS DE FLÔRIAN, à Montpellier. 

A Ferney, le 26, de février. 

JV1 o N cher ami , il y a long-temps que je ne 
vous ai écrit, et que je n'ai reçu de vos nouvelles. 
J f ai été fi malingre, fi faible, fi miférable , fur la 

(*) Je certifie que ce Btamat chais Az , battu quelquefois 
par des femmes , comme la plupart de ceux qui les ont 
aimées f n'a jamais eu le tort honteux de lever la main fur 
aucune*. {Note du corn/pondant général de la fociété Hué* 
raire- typographique, ) ^ 

P3 



174 RECUEIL DES LETTRES 

— fin de cet hivef , félon ma coutume , qu'en vérité 
*774- je n'exiftais pas. Je ne m'en occupais pas moins 
de l'état de votre ferin» et je m'attendais, chaque 
pofte , que vous m'en diriez des nouvelles. L'in- 
quiétude s'eft jointe à tous mes maux ': je vous 
demande, de mon lit, fi elle fort du fien,fi elle fe pro- 
mène fi elle digère, fi vous jouifiez tous deux d*un beau 
foleil ? Mon -Dieu , que cette vie a d'amertumes , de 
dangers , de malheurs de toute efpèce ! et que tout 
cela s'oublie vite , quand on fe porte bien ! 

Je m'imagine que vous favez à Montpellier plus 
de nouvelles deParis que nous autres folitaires de 
Ferney. Vous avez plus de monde autour de vous. 
J'ai pourtant eu le quatrième Mémoire de Beau- 
marchais; j'en fuis encore tout ému. Jamais rien 
ne m'a fait plus d'impreffion ; il n'y a point de 
comédie pins plaifante , point de tragédie plus 
attendriflànte , point d'hiftoire mieux contée, et 
fur- tout point d'affaire épineufe mieux éclaircie, 
Goëynann y eft traîné dans là boue, mais Marin 
y eft beaucoup plus enfoncé ; et je vous dirai bien 
des chofes de ce Marin , quand non* nous ver- 
rons. ( * ) 

Toute la famille à'EtaUonde eft certaine que 
Belkval eft la première caufe de i'afFreufe cataf- 
trôphe du chevalier de la Barre ; mais elle dit qu'il 

(*) Un homme dîfait , dans un Couper, que Goeimanu 
et Marin lavaient OÙ Ton fefait les Mémoires que ce Beau- 
marchais s'attribuait ; celui-ci répondit gaiement : Us mal- 
^ adroits qu'ils font ! que n'y font'ils faire Us leurs. ( Noie 

des éditeurs,) 
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$*cft brouillé depuis avec le procureur du roi , et — — 
qu'alors il a changé d'avis. On ajoute que fes l 7?4* 
enfans font avantageusement mariés , et qu'ils ont 
de la confédération dans leur province. Ce fera 
donc pour eux qu'on rétablira la réputation du 
père , dans la nouvelle édition qui eft prefque ache- 
vée. Goeçmann et Marin auront, dit- on , plus de 
peine à rétablir la leur. 

Adieu, mon cher ami; mandez «moi, je vous 
prie, tout ce que fait le ferin. Je ne fortirai de 
ma chambre que quand elle fera dans fa jolie cage 
du petit Ferney. F. 

LETTRE XCIV. 

A M. LÉ MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney, 4 de mars* 

J'aurais bien voulu remercier plutôt mon 
héros de fa très- aimable et très - phifante lettre : 
mais, pour écrire, il faut exifter. La fin des hivers 
m'eft toujours fatale. On dit que les Romains ne 
donnèrent le nom de février , au mois dont nous 
fortons , qu'a caufe r de la fièvre. J'ai été traité 
comme un ancien romain ; c'eft peut-être parce 
que je me fuis avifé de refaire Sophonisbe. Il ne 
faut point chanter avec une vieille voix enrhumée. 
Ceft à mon héros à briller toujours dans fa 
belle et noble carrière. Son efprit et fon corps* ne 
vieilliront point II y a des êtres pour qui la nature , 

P4 
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■ ■ ■ a été prodigue aux dépens du pauvre genre- humain; 

1 774*Mon_héros eft de ce petit nombre des élus. Le 
voilà d'ailleurs affez bieri établi dans le monde , 
par lui-même et par les Cens. Je voudrais bien 
(avoir ce que penfent MM. Gratau. Martinau , 
Lardeau , Quatrehommes y Quatrefous , quand ils 
voient celui qu'ils ont entaché , fi bien détaché et 
fi net ? ' 

On me dit que vous préférerez le gouvernement 
^ de notre bonne ville où vous êtes né , à celui du 
prince noir ; que vous voulez jouir du palais- que 
vous avez embelli ; que vous voulez refter au centre 
de votre gloire. Soit ! par- tout où vous ferez, vous 
régnerez., et je- ferai toujours votre ridelle fujet. 
On m'a un peu allarmé pour ma Sémiranàs du 
Nord; mais les Nlmas ne reparahTent que dans 
l'élégante tragédie de Crèhillon ou dans la mienne. 
Elle- même m'a écrit une lettre tout-à-fait plaifante 
fur la réfurrection de fon mari C'eft une dame 
unique ; elle fe joue d'un empire de deux nulle 
lieues , et fait mouvoir cette énorme machine aufli 
aifément qu'une autre femme fait tourner fon rouet. 
, J'aurais bien voulu voir fon confeil de législa- 
tion, dans lequel elle raûemble des chrétiens de 
toute fecte , des mufulmans et des païens. Elle a 
auprès d'elle deux jeunes chambellans , dont l'un 
eft un jeune comte de Schouvalof, qui fait des 
vers . français mieux que toute votre académie* 
Diderot croit être à Yerfailles dans les beaux jours 
de Louis XIV. V dus ferlez- vous douté, Monfei* 
gneur, il y a quarante ani, que Pétersbourg ferait 
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une ville toute françaife? Si vous preniez parti pour - — 
le turc, ce ferait attaquer votre patrie- '• l 774* 

On prétend que vous voulez reffufciter les jé.fui- 
tes , à l'exemple du roi de Pruffe. J'ajouterai cela 
au chapitre des, contradictions qui régnent dans 
ce monde. Je commence à croire qu on me don- 
nera un évêché. 

Je bavarde trop pour un vieux malade. Il faut 
aimer fon héros , mais il ne faut pas l'ennuyer. V. 

LETTRE X C V. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 
Le 7 de mars, 

JLj'ocTOGErçAlRE de Ferney eft malade, et ne 
peut écrire de fa main ; le jeune Vagniïre eft ma- 
lade , et ne peut prêter fa main à l'octogénaire ; 
il emprunte donc une troisième main pour deman- 
der comment on fë-porte à Montpellier : il Arb- 
fifte de Pefpérance dé revoir les deux voyageurs 
au mois d'avril. M. de Florian fait, fans doute P 
que Gok\mann et Beaumarchais font jugés , et que 
le public n'eft point Content. Le public, à la vérité, 
juge en dernier reflbrt ; mais fes arrêt* rie font 
exécutés jjue par la langue. Le monde a beau 
parler, il faut obéir. (*) . 

(*) Les juges reftèrent aflemblés depuis cinq heures du 
matin jufqu'à dix heures du foir. 11 y eut de très -grands 
débats ; enfin la rage l'emporta : M. de Beaumarchais fut 
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■ La Chalotais obéit quand la maréchauffée le 

*774* traîne en prifon à Loches, à l'âge de foixante et 
quatorze ans, piflant 1e fang, écorchéde gravelle. 
Pour madame de Montglat t que la maréchauffée 
conduifait à Montpellier pour aller pleurer fes 
péchés dans un couvent , elle n'a point obéi : elle 
a pris, pendant la nuit, un cheval de la maré- 
chauffée même, et tf'eft échappée au grand galop, 
en corfet et en jupon , tenant d'une main fa boîte 
de diamans , et de l'autre la bride de fon cheval. 
On croit que cette brave amazone fe réfugie à 
Gçnève. 

Le vieux malade n'a pas pu manger des perdrii 
rouges çlont M. de Flonan a régalé Ferney ; maïs 
madame Denis , plus gourmande que jamais , les 
a trouvées excellentes. Elle voudrait bien que les 
deux voyageurs de Montpellier les euffent mangées 
avec elle au petit Ferney. " 

La porte part ; il faut finir cette lettre , et fou- 
haiter le. prompt retour des deux, aimables voya- 
geurs. 

blâmé. Monfeigneur le prince de Conû vint le même foîr 
« à fa porte , l'inviter pour le lendemain à paffer la journée 
chez lui ; il y briffa un billet fimffant par ces mots ; h 
veux que vous venie\ demain ; nous femmes d'affa^ bonne 
mai/on four donner ' l'exempte à la France de la manière 
dont on doit traiter un. grand citoyen tel eue vous* Trois 
jours après toute la cour s'était fait écrire chez lui. ( Note 
du corre/pondant général de la fociété littéraire- typographique.) 



J 
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LETTRE X C V I. 

A. TVl^D'ETALLOtfDE DE MORIVAL. 

Au château de Femey, 8 de mers» - 



e reçois , Monfieui;, votre lettre du 22 de février: — ■ 
ma réponfe ne peut partir que le 8 de mars. Si I 774* 
vous avez befoin de quelque argent; pour votre 
voyage , je ne-doute pas que M. Rey ne vous en 
fourhuTe fur ce fimple billet : je connais Ton coeur. 
J'ai l'honneur d'être, Monfieur, avec un entier 
dévouement , votre très-humble , etc. 

Voltaire , gentilhomme ordinaire 
de la chambre du roL 

7e promets rembourfer (ur le champ, par Ge- ' 
nève , l'argent qu'il aura bien voulu prêter à M. de 
Morival % pour fon voyage, Voltaire. 

J'ai envoyé au roi de Pruffe la lettre que vous 
me fîtes l'honneur de m'écrire , il y a deux mois , 
dans laquelle vous me marquiez tout le zèle qui 
vous attache à fon fervice , et toute votre recon- 
jiahTance. Il ne me refte pins qu'à trouver autant 
de bienveillance dans le cœur du magifirat de qui 
feul dépend votre affaire qui eft devenue la mienne; 
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LETTRE X C VI I. 
.. À . M. DE" .MiUPE.OU 
CHANCELIER DE FRANCE. 

' 14 flè tnârsi' A 

MONSEIGNEUR, 

1774. Lorsque je pris la liberté cPîmplbfer votre 
fuffrage dans le confeil des finances , en' faveur de 
ta colonie de Ferney , j'eus f honneur de vous être 
quîe je vous importunerais bientôt pour une affaire 
qui n'eft pas indigne de vos regards. 

Il s'agit d'une grâce qui dépend entièrement de 
vous; et vous avez rendu ; d'aflfo grands fervices 
à la couronne et à l'Etat , pour que le roi ait en 
vous la plu» entière confiance. Voici de quoi il 

Le roi de Prude m envoya , à la fin d'avril , un 
jeune officier né français ,* qui èft lieutenant dans 
un régiment à Véfel; ce jeune" homme eft ce que 
j'ai jamais vu de plus fage ; et de plos'circonfpecf. 
Vous fere» étonné , Monfejgneur , quand vous fau- 
rez que c'eft ce même à'Etallondc d'Àbbeville , qui , 
à l'âge de dix-fept ans, Jut condamné par contu- 
mace à l'horrible fupplice que fubit en partie le 
chevalier de la Barre* Vous avez (u que depuis, 
les efprits ayant été calmés, le tribunal d'Àbbevîile 
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eut horreur de fa procédure, et relâcha tous les ■ 
autres coaccufés. *774» 

WEtâllonde , dont j'ai Thonneur de vous parler, 
alla fervir cadetxUns un régiment prutfien à Véfel. 
Le roi de Prufle a lu qui il était ; il a connu fes 
mœurs et fou mérite ; il lui _a donné une fous- 
lieutenance, et enfuite une lieutenance. Le bien 
que ce jeune homme héritait de fa mère ayant été 
conhTqué, fon père en a demandé et obtenu la 
connTcation , dont il jouk,fans fecoutir fon mal- 
heureux fils. Dans l'état cruel où ce jeune homme 
fe trouve, le roi de Prufle m'autorife, Monfei- 
gneur , à vous prier en fon nom d'accorder à 
è'Etallonde toutes les bontés que vôtre magnani- 
mité et votre prudence croiront praticables. Je ne 
fuis point étonné que le roi de Pruffe ne veuille 
point être compromis ; je fens de plus qu'il me 
fied peut-être moins qu'à perfonne de folliciter une 
telle grâce dans une affaire qui, en fon temps , 
effaroucha tant de gens refpectés. 

J'ofe*out remettre entre vous et le roi de Prufle , 
Suivant ces mots de fa lettre de Potsdam , du 30 de 
juillet ; Enfin vous en ufere^ dans cette affaire comme 
trous le jugere^ convenable au bien du jeune homme. 
Je ne fais rien de plus convenable que de vous 
implorer , de ne point paraître me mêler du fieur 
ÏEtallondc , d'atendre tout de vos feules bontés , 
>t de me taire. 

Je n'écris à perfonne fur cette démarche. Si vaut 
>ouvez , Monfeigaeur, avoir la bonté de m'en- 
royer le parchemin fcellé dont vous daignerez 
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. - favorifer d'Etallonde, quand vous le jugerez à pro- 

l 774- pos, ce fera une faveur auffi précieufe que fecrète. 
dont je fentirai tout le prix d'autant plus que je 
m'en vanterai moins. Jai affez de fujets de publier 
ce que vous doit la France , fans y mêler indif- 
crétement les obligations que je vous aurai. 

LETTRE XCVIII. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAK. 

A Ferney, le 16 de mars. 



B 



IENHEVRIUX ceux qui ont de la fanté, 
s'ils fentent leur bonheur! Tous nos voiûns,et 
madame Dupults et moi , nous fommes fur le 
grabat : chacun eft damné dans ce monde à fa 
façon. Pour moi, je dis dans ma chaudière ; Com- 
ment fe porte le ferin? viendra- t-if nous voir au 
printemps? réitéra- 1- il dans la cage de M. Lamuni 

J'ai prêté la quatrième philippique de Beaumar- 
chais dans Genève : don? elle ne me reviendra 
pas. On a imprimé tout ce procès à Lyon : M 
^affilier peut vous le faire tenir. Beaumarchais a 
eu raifon en tout, et il a été condamné. L'arrêt 
ne réuffit pas mieux à Paris qu'à Montpellier. (*) 

La colonie profpère , mais moi je fuis bien loin 

( * ) Cet arrêt a été caffé d'une voix unanime , fous Louis 
XVI ', par la grand'chambre et la tournelle aûemblées, 
quand le vrai parlement fut rétabli dans Tes fonctions. M. de 
Beaumarchais rendu à fon état de citoyen, fut porté par 
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de profpérer. Madame Denis fort en carrofle ; elle — • 
va chez madame' Dupuits et madame Racle qui *774* 
font toutes deux grofles. Madame Dupuits fouffre 
beaucoup ; mais qui ne fouffre pas , foit de corps , . 
foit d'efprits? Ce monde- ci eft une vallée de mi- 
sère, comme vous favez. Le bonheur n'eft qu'un 
rêve, et la douleur eft réelle; il y a quatre-vingts 
ans que je l'éprouve. Je n'y fais autre chofe que 
me réfigner et me dire que les mouches font nées 
pour être mangées par les arraignées, et les hom- 
mes pour être dévorés par les -chagrins. Celui 
d'être loin de vous et du ferin eft bien grand pour 
le vieux malade. 

LETTRE X CI X. 

A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

27 de mars. 

VTrand merci, Moniteur, de vos nouvelles; 
mais cent fois plus de la manière dont vous les 
conte;*. Vous êtes comme la Fontaine; il n'inven- 
tait pas fes contes , mais il avait un ftyle à lui* 
Vous devez avoir reçu l'Hiftoire de l'Inde qui n'eft 
pas un conte ; vous devez avoir vu le Catéchifme 
des premiers brames, et vous ne m'en avez rien 

le peuple, de la grancTchambre à Ton carrofle, au milieu 
d'un concours d'applaudîflemens y fondant en larmes , et 
prefque étouffé par la foule. {Note des éditeurs.) 
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dit. Je vous Tadieflerai pourtant fous l'enveloppe 

*774« de votre général des dragons. 

Mes refpccts à M. Go'èynann. Ne vous avais- je 
pas bien dit qu'il n'y avait qu'un coupable dans 
cette belle affaire , comme il n'y avait qu'un homme 
amufant? Vous vous imaginiez donc que hors de 
cour fignifiait juftifié , déclaré innocent ? et parce 
que vous écrivez mieux que nos académiciens, 
vous penfiez favoir la langue du barreau. Je vous 
crois actuellement détrompé. Vous favez fans doute 
que hors de cour veut dire ; Hors d'ici, vilain. 
Vous êtes violemment foupçonni d'avoir reçu de 
l'argent des deux parties. Il n'y a pas affez de 
preuves pour vous convaincre ; mais vous reftez 
entaché , comme difait l'autre ^ * ^ , et vous ne 
pouvez plus pofféder aucune charge de judicature. 
Pour le blâme de Beaumarchais , je ne fais pas 
encore bien précifément ce qu'il figniâe : pour moi , 
je ne blâme que ceux qui m'ennuient ; et en ce 
fens il eft impoflible de blâmer Beaumarchais* H 
faut qu'il fade jouer fon Barbier de Séville » et 
qu'il rie en vous faifant rire, (f } 

( * ) V Autre : le parlement , qui n'ayantNpn parvenir à 
juger M. & Aiguillon , s'en dédommagea en le décidant 
entaché dans fon honneur : il devint miniftre ûx mois après. 

( t) On raconte que par-tout où M. de Beaumarchais fe 
montrait, on l'entourait et on Papplauduïait ; que le lien* 
tenant de police , qui lui voulait du bien , l'envoya cher- 
cher et lui dit : Je vous confeille y Monjuur^ de ne vous 
montrer nulle part ; ce qui fe pajfe irrite bien des gens - y ce 
n'eft pas affe\ d'ête blâmé , fachç^ qu'il faut être modefic. 
( Notes des éditeurs* ) 

LETTRE 
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Quand à la Ckabuis,]* pleure. Pour vousi 

Monfieur , je vous aime xle tout mon cœur » et je l 774* 
fuis pénétré de Vos bontés pour moi. 

. L ET T R E C 

A JK. D E M A U P E O U. 

M ONSE1 GNÉUR, " 

Xl eft dit^dans la vie de Molière, qu'il obtînt de 
Lavis XIV un bénéfice pour le fils de fon médecin, 
dont il n'avait jamais fuivi les ordonnances. Je fuis 
•acore plus rebelle à celles de mon curé , mais je ne 
fais fi j'obtiendrai pour lui la ferme du Jong. 
• En attendant que monfieur le procureur général 
de Bourgogne vous envoyé le* informations que 
vous avez la bonté de demander, permettez que* 
je vous dife ce que je fais des jéfuites à qui cette 
ferme appartenait r et du pays barbare où je fuis 
naturélifé. - .< 

Notre province de Gex eft de fk lieues de long: 
fur deux de large-, fitnée le long du lac de Genève r 
entre le mont Jura d'un coté v et lei A4pe?de l'autre : 
pays admirable à la vue, et dans lequel on meurt de 
faim. Il n'y eut pendant Jongr temps , dans ce défert, 
que des prêches „ des goitres et des écrouelles. Le 
canton de Berne , conquérant de ces vaftes- provin- 
ces , fut podeâeur au feiacme fièclë de la métairie 
du Jong , conquife auparavant par des chartreuie 
du pays de Vaud ( lefquels n'exiftent plus ) fur une 
Correfp. général*. Tome XVtt» . Q 
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— - Camille de payfans du même canton, éteinte ainfi 

x 774* que tous les moines dans cette partie de la Suiffe. 

Les Bernois cédèrent depuis Gex et la ferme 

du Jong , au duc de Savoie , et gardèrent le pays 

de Vaud , parce que le vin y eft bien meilleur : 

ils gatdèrent aufli le bien des chartreux dans cette 

/ provioce de Vaud ; et la ferme du long rçfta au 

duc de Savoie. 

Henri IV ', comme vous le fsvez., Monfeîsneur, 
échangea le marquifat de Saluces pour la B eue et 
pour notre petite langue déterre, en 1601. Nous 
fûmes prefque tous huguenots jufqu'en 1 685* Louis 
XIV révoqua l'édit de Nantes, et tout le monde 
s'enfuit. Nos terres réitèrent incultes, et ne font 
même encore cultivées que par des favoyards. 

O.i avait envoyé des jéfuites dans le pays ,dès 
Tan 1649, P our cultiver nos âmes; et le cardinal 
Maçarin, le plus pieux des hommes, leur avait 
donné dès lors cette grange du Jong , que j'ai Fin- 
folence de demander pour mon' curé. 
' Les jéfuites , en cultivant la vigne du Seigneur 
dans notre pays, rirent affez bien leurs aflaites. Per- 
mettez moi de vous raconter, Monfeigneur * qu'en 
1756 j'appris qu'ils avaient acheté à ma porte te bien 
de fix gentilshommes , tous frères au fervice du roi, 
tous mineurs , tous orphelins , tous pauvres. Ce bien 
était en antichrèfe, c'eft-à-dire prêté à triure depuis 
long - temps. Nos miffionnaires l'achetèrent cVua 
huguenot qui l'avait acheté lui-même à vif prix. 
Ainfi , l'on vit la concorde établie entre les jéfuites 
et les hérétiques. Les jéfuites obtinrent, en 1757, des 
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lettres-patentes pour acheter ce bien ; ils les firent 

entériner au parlement de Bourgogne ? c'était le l 774* 
révérend père Fe£e qui conduifait cette négocia* 
tion. On lui dit qu'il rifquaît beaucoup, que lesfix 
mineurs pourraient un jour rentrer dans leur terre; 
en payant l'argent pour lequel elle avait été ami- 
chréfée; il répondît, dans un mémoire que j'ai 
vu qu'il ne craignait rien , et que ces gentis hommes 
étaient trop pauvres. Cela nie piqua. Je dépofai 
l'argent qu'il fallait; et ces gentilshommes, nom* 
mes MM. de Crajp , très-bons officiers , font en . 
pofltffion de l'héritage de leurs pères. Le père Feffi 
eft actuellement à Lyon ; il a changé fon nom en 
Feffi , de peur qu'on ne prît ce nom pour dés 
armes parlantes , attendu fon énorme derrière. 

Ce bien fefait partie du chef- lieu des jéfui tes; ce 
chertieu s'appelle Orner. Toutes les acquittions 
faîtes par les jéfuites l'environnent. Le tout vaut 
entre quatre et cinq mille livres de rente , diffrac- 
tion faite des terres rendues à MM. de Crajfu La * 
ferme du long , donnée par le roi aux jéfuites , 
peut valoir, annuellement fix cents livres; elle efî 
adminiftrée par un procureur de Gex, nommé 
Martin , qui en rend compte au parlement de Dijon. 
Nous faitîmes le revenu du Jong , dans le procès 
en faveur des orphelins contre les jéfuites; nous 
apprîmes alors que cette métairie était un don 
royal , fait à condition d'édifier les huguenots. Elle 
eft voifine de Ferney. J'ai eu le bonheur d'établir 
une -colonie aflez nombreufe , et des manufactures 
dans cette paroiflè; le curé a befoin d'un vicaire. 
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— Nos curés , comme je crois avoir eu l'honneur cfe ! 

*774* vous le dire, n'ont point de cafael, de peur que 
les hérétiques ne les accufent de vendre les chofes 
faintes ; et fi mon curé obtenait la ferme, il édi- 
fierait les hérétiques et fes ouailles: 

Si par hàfard la ferme du Jong était affectée an 
payement des créanciers des je fuites, je ne demande 
rien pour mon curé ; je vous demande feulement 
pardon de vous avoir ennuyé du vrai portrait de 
mon pays et dn père Fcjft. 

LETTRE CL 

A M. LE CHEVALIER DELISLL 

18 d'avril» 

J\v t a N T le vieux malade , Monfieur , eu en- 
chanté, de vos bontés et de vos lettres , autant il 
eft affligé de votre incrédulité : c'efl très-férieufe- 
> ment que je vous le dis. Toute, la cour de Ru&e 

tnefaurait affurémerrt très- mauvais gré, & j'avais 
eu l'impudence de mettre un ouvrage» un peu 
licencieux et un peu téméraire y fous le nom d'un 
chambellan de l'impératrice , et d'un pré&dent de 
ta légiflation. Je ferais de plus un- faquin très- 
snéprifable , fi je m'étais loué moi-même dans 
cette pièce qu'on m'attribue» Ne me faites pat 
paffer, je vous en prie, pour un mal-honnête 
Somme, et poux un ridicule ^ je ne fais de ces 
deux réputations laquelle eu la plus cruelle. Ne 
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me citez point M. d'Adhérnar; il y a très-grande ~ 

apparence qu'il était parti de Pétersbourg avant que '774* 
le jeune comte de Schouvalof eût fait fon Epître à 
Ninon. Je venais de la recevoir , lorfque l'autre 
comte de Schouvalof, fon oncle , vint chez moi % 
il y a environ un mois. Il la fit imprimer fur le 
champ à Genève, et en fit tirer une quarantaine 
d'exemplaires; il en a gardé l'original. Ce font 
dzs faits qu'il vous fera aifé de constater avec lui , 
quand vou*' lé verrez chez madame d* Deffantoh. 
ii va quelquefois. 

, l'avoue qu'il y a quelque reflembîaûce entre mon 
ftyle eft celui du jeune poëte rufle. Il s'exprime 
très- clairement > et ne court point après J'efprit : 
ce font mes feules bonnes qualités. J'ai fait des 
di Copies en Prufie et à Pétersbourg» et mes enne- 
mis font à Paris» 

Catherine //me mandait , il n'y a pas longtemps* 
qu'il fallait qu'il y eût deux langages en France f 
celui des beaux efprits et le mien - r mais qu'elle n'en- 
tendait rien au galimatias du premier. 

Je viens, dans ma jufte colère , de faire impri- 
mer à Genève une édition de YEpkre à Ninon. Je 
vous l'envoie r en vous proteâant encore dê~&K>fl 
innocence et de ma douleur. ■> 

On dit que madame de Bdàhmv* chez le méde- 
cin fuite avec M, le Aie de Choifeul; je ne le 
crois point. Je puis vtfifc certifier , par de très* 
triftes exemples , que: ce médecin dès urines n'eu 
pas «digne de voir lesconduit» de l'urine de madame 
de Brwmcy et qu* c'eû le plus plat charlatan qui 
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_ exifte ; mais c'eft affez qu'il tienne cabaret au haut 
1774. d'une montagne , pour qu'on aille le consulter* 

N. B. Votre dernière lettre a été ouverte et mal 
recachetée. Je ne m'étonne pas qu'on foit curieux de 
vous lire ; mais quand vous voudrez me faire cette 
faveur, ayez la bonté d'envoyer votre lettre chez 
Marin quïs-à-co qui me fait tout tenir furexnent. 

L r E T T R E CIL 

A M. LE COMTE D'aRGENTAI, 

yo d'avril 



M< 



Lo N cher ange , je vous avais d'abord envoyé 
quelques Pégafes par Y hippopotame-, mais je n'ai 
point eu de nouvelle de ce cheval marin , quoique 
j'aye carotté fon poitrail : je n'ai pas même eu de 
réponiè de lui depuis quinze Jours ; je ne fais slleft 
au fond de la mer. Tous mes Pégafes que je lui 
avais envoyés font probablement noyés avec Y». 

Je fuis toujours très -malade; et quoique je 
«d'égayé quelquefois à faire de mauvais vers, je 
n'en fouflïe pas moins. 

Je me fuis donné la petite confolation de idémaf- 
quer » dans les notes de Pégafe » ce fcélérat d'abbé 
Sabotier qui 9 après a voir commenté Spinofa, a l'in- 
fo le n ce d'aceufer d'irréligion tant d'honnêtes gens, 
et qui , ayant fait des. vers que le cocher de Vcrtamont 
aurai été honteux de faire dans un mauvais lieu» 
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*fe condamner les libertés innocentes qu'on peut — — 
prendre en poéfie. Ce peîit monftre eft , dit- on, le l 774» 
favori de l'évêque Jean- George de Pompiptan; il eft 
bon de connaître ces fcélérats d'hypocrites. La lit- 
térature eft devenue un cloaque que mille grcdins 
rempliflent de leurs ordures. Vous conviendrez qu'il 
vaut mieux à prêtent faire labourer Pégafe que le 
monter. ^ 

Portez vous bien, mon cher ange, vous et ma- 
dame d'jérgental; jouuTez d'une vie honorée et tran- 
quille ; pour moi , je me meurs entre mes mon- 
tagnes. V. 

LETTRE CUL 
A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

4 de mai. 

JLiE vieux malade ne peut écrire ni de fa maki, 
ni de celle de Ton fcribe qui eft malade auffi ; il 
ie fert d'une main étrangère pour vous dire , mon- 
iteur le Marquis , que vous devenez l'homme le 
plus nécefTaire à la France. Vous* avez fu tirer 
éLurum ex flercorc CondaminL Votre thiniftèçe de 
iecrétaire fera une grande époque dans ' la nation. 
Je vois > dans tout ce que vous faîtes» toutes les 
fleurs de refprit > et tous les fruits de la philofophie : 
c'eft la corne d'abondance. On courra à vos éloges 
comme aux opéra de Rameau et dé Gluck, La répu- 
tation que vous vous faites eft bien au-deflus des 
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— — honneurs obfcurs de quelque légion. Tout le monde 
*774« convient qu'une compagnie de cavalerie n'immor- 
talifc perfonne ; et je puis vous affurer que vos 
éloges de l'académie des fciences é ter ni feront l'a- 
cadémie et le fecrétaire. Il n'y a qu'une chofe de 
fècheufe , c'eft que le public fouhaitera qu'il meure 
un académicien chaque femaine , pour vous en 
entendre parler. \ 

Je voudrais que le clergé eût un fecrétaire comme 
vous, et que vous puiffiez, en enterrant tous les 
prêtre*, faire leur o rai (on funèbre*, et enfeigner 
aux hommes la raifon qu'on eft fort loin de Jeut 
enfeigner. Vous rendez bien des fervrces i m port ans 
à cette maiheareufé raifon. Je vous en remercie 
de tout mon cœur , comme attaché paffionnémeot 
à vous et à elle*: 

LETTRE, C I V. 

,A'M. LE» COMTE. d'ÀRGENTAI, 

18 de mar. 

KJ uelquî chdfe q»i foit arrivé et qui arrive, 
je nç veux % pas mourir fans avoir la confolatioa 
d'avoir revu mes anges. Il n'y, a que ma maiheu- 
seufe fanté qui puifle m'eropêctyer.de faire un petit 
"tour à Paris. Je n'ai affaire à aucun fecrétaire d'Etat; 
je ne fuis point de l'ancien parlement. Il y avait 
une petite tracafferie entre Je 'défunt et moi, tra- 
caflerie ignorée de >la plus grande partie du public, 

tracaffbm 
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tracafferie verbale , * tracafierie qui ne laiffe nulle »- 

trace après elle. Il me paraît que je fuis un malade '774. 
qui peut prendre l'air par- tout , fans ordonnance, 
des médecins, ' 

Cependant: je voudrais que la chpfe fût très- 
fecrète. Je penfe qu'il eft aifé de fe cacher dans 
la foule. Il 'y aura, tant .de. grandes cérémonies, 
tant de grandes, tracafferies , que perfonne ne s'a- 
vifera de fonger à la. mienne. 

En un mot , il ferait trop ridicule que Jean* 
Jacques , le genevois , eût la permiffion de fe pro- 
mener dans la cour de l'archevêché , que v Fréron 
pût aller voir jouer PEcoffaife, et moi que je ne 
puffe aller ni à la mefle ni aax fpectacles dans la 
ville où je fuis né. Tout ce qui me fâche, c'eft 
rinjuflice de celui qui règne à Chanteloup , et qui 
doit régner bientôt dans Verfailtes. Non-feulement 
je ne lui ai jamais manqué, mais- j'ai toujours été 
pénétré pour lui de la reconnaiflance la pins inal- 
térable. Devait- H? me favoir mauvais* gré Savoir. 
haï cordialement les afTaffins du chevalier de la 
Barre et les ennemis de la couronne ? cette injuftice , 
encore une fois, me défefpère. J'ai quatre- vingts 
ans ; mais je fuis avec M. de Chdntebup comme ' 
un amant de dix-huit ans quitté par fa maîtrefle. 

Quand vous jugerez à propos, mon cher ange» 
d'engager , de forcer votre ami et votre voifin , 
M. de Praslin , à tepréfenter mon innocence-, vous 
nie rendrez la vie* - •<"'' "'•••. * M - *- ** 

Je ne vous parle point des bruits qu'on fait.cfâà 
courir de l'ancien parlement qu'on rappelle , de 

J. 95. Correfp. générale. Tome XVII. R 
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» monfieur le chancelier qu'on renvoie : je n f en crois 

1774-fpas un mot. Tout ce que je fais, c'eft que je fuis 
dévot à mes anges. 

LETTRE C V. 

A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

27 de mai. 

JL a première chofe , Monfieur , qui me vînt dans 
la tête quand le roi eut la petite vérole v c'eft que la 
famille royale et tout Verfailles allaient en être atta- 
qués : Régis ad excmptum totus compomtur orhis. 
Cette maudite pefte arabique a cela de particulier 
qu'elle fe communique non-feulement par le tact 
et par l'air, mais encore par l'imagination. Il 
aurait fallu commencer par imiter M. le duc d'0r- 
lions ; il faudrait donner la petite vérole à tout le 
monde , pour fauver tout le monde. 

Vous devez fans doute mener une vie bien truie 
(*) ; mais plus elle eft fombre, plus vous avez bé- 
ton de Gluck , et nous auffi. 

Nous fommes tous Gluck à Ferney, Monfieur; 
nous fommes auffi Ar/wuld; nous fommes encore 
plus DdisU ; et » pour vous en convaincre , nous 
avons. fauve un pàtrore diable de moine défroqué 
qui ofai* porter, votre nom. A l'égard de mademoi- 
felle Arnould qui chante fi bien , que de. grâces ! 

'(*) A Choifr ou Me/dames avaient toutes trois la petite 
vfcrole. 
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que de beauté 1 Nous Tentons bien qu'on peut lui — 
reprocher un petit manque de modeftie , et qu'il x 774» 
n'eft pas honnête de chanter ainfi Tes louanges. 
Elle fe tirera de cette critique , comme elle pourra* 
Pour madame du Défont, nous ne lui pardonnons 
pas de s'être ennuyée à cette mtifique. 

On nous envoie des tas de nouvelles dont nous 
ne croyons rien ; nous doutons , et nous attendons. 
La propofitiofr que vous me faites d'acheter toute 
la cargaîfon de Pompignan (*) çft d'un grand cal- 
culateur , mais je trouve encore mieux mon coitfpte 
dans l'Inde , où nous nous Tommes avifés , quelques 
genevois et moi , d'envoyer un vaifleau. Ce vaifleau 
a péri à Ton arrivée en France , tant notre marine eft 
toujours malheureufe ; et malgré cela , nous n!y 
avons rien perdu. Comme j'irai bientôt dans l'autre 
monde, chargez-moi d'y vendre votre part du , 
Pompignan , car il n'y aurait pas de l'eau à boire 
dans celui-ci. 

On dit que le fermier (f) dont vous me parler 
veut refter dans fa ferme : en ce cas , il a raifori, 
car tant vaut l'homme, tant vaut fa terre. Maïs ce 
digne fermier a eu très- grand tort d'imaginer qu'un 
pauvre manœuvre, éloigné décent lieues, devait 
(avoir s'il y avait ou non des charançons qui gâ- 
toîeni fes blés. Cela m'a fait une peine extrême * 
et je ne m'en confolerai point : il faut pourtant fè 
confoler. r 

( * ) On la propofait au rabais* 

(t) M. le duc de ChoifiuU i 
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_-*— On dit que la nation fe prépare à être fort 
1774* férieufe et fort fage ; elle y aura de la peine ; ce 

4i'eft pas là de ces chofes où il n'y a que le pre* 

•mier pas qui coûte» « 

i ' ' .- 

LETTRE C VI. 

•A M, LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
31 de mai. 



o. 



"y and Monfeigneur fera dans fon royaume 
d'Aquitaine 9 ou dans fa prpyince de Richelieu , ou 
jdans fon pavillon des fées , il n'a qu'à me dire , 
iêve»toi et marche , mon cadavre lui obéira. Je fuis 
xlans un état pitoyable; il n'importe. Je ne pourrai 
jamais avoir l'honneur de manger en public à f* 
*able. .Ma décrépitude et mes infirmités ne me la 
permettent pas. Je doute encore beaucoup que vous 
daignie^m'açcueillir en particulier. Je fuis trhs-fourd, 
( e$ on dû que mon héros eft un peu dur d'oreilles* 
^'importe , encore une fois. Je ferai çonfolé et 
l'oublierai ma mifère pour m'oçcuper de votre 
gloire et pour être téipoin que vous êtes un vrai 
ghil^fophe, C'eft parrl à qu'il faut finir. Je vous ai 
déjà, dit que votre duc d'Çpernon ne l'était pas, et 
fjuec'était en tout fens un homme jnfjnirnent infé- 
rieur à vous. Çeft ce que je vous prouverai quand 
il vous plaira. 

.Songez, quoique vous ne foyez pas à beaucoup 
pr£s fi yieujKjue moi, tjue vous ayez yu fergénjé- 



DE M. Dt VÔLÎÀlftÉ. lty 

rations , en comptant Louis XIV % et que pendant ces — • 
fix générations Vous avez toujours eu une carrière *774» 
brillante. Cette feule idée eft un excellent appui de 
la philofophie. Je vivrais cent trente -quatre an* 
comme Jean Caufeur , qui vient de mourir en 
Bretagne, que jamais je ne rtfqueraSs de vous en- 
voyer des Pégafes et autres fadaifes de chétivé 
littérature. Maïs je vous envoie hardiment une petits 
oraifon funèbre de Lotus XV ^ compofée par un 
académicien de province nommé Chambon.\eus n'y 
trouverez aucun de ces lieux communs i et rien de 
ces déclamations dont le public eu tant rebattu ; mais 
vous y verrez de la vérité. Elle eft bien étonnée ,> 
cette vérité de fe trouver dans une oraifon funèbre * 
et elle fera encore plus étonnée de ne pas déplaire* 
Remarquez, je vous en prie , qu'un feul académi- 
cien fit l'éloge du feu roi pendant fa vie , et que 
c'eft un académicien qui le premier Ta loué publi- 
quement après fa mort. Les louanges font un peu 
restreintes. 11 n'y a que celles-là de vraies. 
Ce modéré pan égy rifle n'avait pas de rancune 
Mais ce vain éloge et le monarque , tout fera 
bientôt oublié. Autrefois dans de pareilles circonf- 
tances (e grand chambellan difait : Meffieurs , le roi 
eft mort, fongez à vous pourvoir. On y fongeait 
a/fez fans qu'il le dît. Pour moi , Monfeigneur , je 
ne fonge qu'à vous être attaché avec le plus 
tendre refpect jufqu'au dernier moment de ma 
vie. V. 
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LETTRE CVIi 

il M. LE COMTE D'ARGENîAL, 

10 de juin. 

.... IVl o n cher ange, Pefprit eft prompt , et la chair 
1774. eft faible. Si je pouvais mettre un pied devant 
l'autre, vous croyez bien que mes deux pieds 
feraient chez vous. Je vous aurais même apporté 
quelques fruits de ma retraite ; car je fuis de ces 
vieux arbres près de périr par le tronc , et qui 
ont encore quelques branches fécondes. C'eft une 
deftinée bien funefte que jepuifte et que je ne puiffe 
pas vous venir voir ; mais j'efpère encore , malgré 
mes quatre-vingts ans et toutes mes misères. Il efl 
vrai que je fuis un peu fourd, un peu aveugle , un 
peu impotent ; le tout eft furmonté de trois à quatre 
infirmités abominables ; niais rien ne m'ôte lVpé- 
rance. Ce fond de la boîte de Pandore me reftc. 
Je ne fais û la Borde conferve encore ce trélbr*, 
il fe flattait de faire jouer fa Pandore , lorfqu'il a 
été écraft par Gluck , et par la mort de fan pro- 
tecteur. \ _ 

Vous avez , mon cher ange, l'efpérance la plus 
jufte de vivre long-temps , très-honoré et trèsr* 
heureux avec madame àAfgental , et vous n'avez 
aucun desmaux qui fontfortis delà boite* Votre lot 
eft un des plus heureux, votre félicité me fert de 
confolation. 



I 
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J'écris à Papillon philofophe (*), qui eft un — 
phénix en amitié. Je me mets aux pieds de madame 1 774* 
i Arpentai Je ne doute pas que vous ne voyez 
fou vent M. le duc de Praslin; et comme -je le 
crois plus jufte que fon couiin , je vous fupplie de 
Touloir bien , dans l'occafion , lui parler de mon 
attachement inviolable. V. 

LETTRE CV1II. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFBANT, 

aç de juin. 

Je vous ai fait des infidélités, Madame, en faveur 
de M. Dtlisle; mais aufâ il me fefah mille agaceries , 
quand vous me traitiez avec indifférence. Il me par- ' 
jaîr de vous ; et vous ne m'en difiez mot. Il m'ap- 
prenait que vous aviez été à Topera d'Iphigénie,et 
que vous aviez trouvé les vers, le récitatif, les 
ariettes ,1a fymphonie , les décorations même détefr ' 
tables. II nous a envoyé quelques airs qui ont paru 
très-bons à ma nièce, grande musicienne; mais, 
comme l'accompagnement manquait, j'ai perfifté 
à croire qu'il n'y a rien dans le monde au-deffus da 
quatrième acte de Roland , et du cinquième acte 
«TArmkle, Je fuis toujours pour le fiècle de Louis 

( * ) Madame de Saint- Jtdi*n. i t 

R4 
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- — XIF, malgré tout le mérite du fiècle de Louis XV 

x 774. c tde Louit XVI. 

Enfin , madame , vous vous humanifez avec moi. 
Vous m'écrivez , vous me fournirez matière à écrire, 
vous m'envoyez de très* jolis vers qui valent beau- 
coup mieux qu'une très -grande ode. Je vous en 
remercie , et je voudrais bien favoir de qui ils font. 
Je ne fuis pas accoutumé à en recevoir de pareils. 
Voilà un bon ton , et rien n'eft plus rare. 

J'ai (u que M. le duc de Choifeul était revenu à 
Paris en triomphateur, et cfu'thétak reparti en phi- 
lofophe. Je lui. battis des mains avec le peupie, 
et je ne le* trouve pas moins injufteenvers moi. 

Je perfifte dans ma haine contre les afTaffinsdu 
chevalier de la Sarre et du comte de Lalli ; et jeji'ai 
jamais conçu comment il avait» pu être mécontent 
de l'horreur que j'ai eue pour des injuftices , .aux- 
' quelles il ne peut prendre le moindre intérêt Je lai 
ferai toujours attaché, fut-il exilé, ou f&t-il fou- 
ver a in. Je ferai pénétré de reconnaiftancepour lui; 
Je le regarderai comme un génie Supérieur * maïs \a 
ne lui pardonnerai jamais l'erreur dans laquelle il 
eft tombé fur mon compte. 
'.y. Pour vous , Madame, je wus pardonne .de ne 
m'avoir jamais inftruit de rien , et, d'avoir /voulu 
que je vous écrivhTe de mon défert où j'ignorais 
tout ce qui fe paflait dans le monde. Vons m'écri- 
viez ^quelquefois quatre mots cacheté^ «du grand 
fceau de vos armes , au lieu de me mettre au fait, 
et de cacheter avec une tête. 
M. Dtlisk a eu plus de coropaffion que vous; 
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cependant je ne vous ai .point abandonnée- Je 

vous ai fait parvenir de .plates vérités en vers et l 774* 
en profe, quand il m'eneft tombé entre le matas , 
et je vous en enverrai tout autant qu'il m'en. 
Viendra. 

Vous ne me donnez aucunes nouvelles des grands 
tourbillons qui vous entourent; et moi je vous 
écrirai tout ce que je faurat dans ma fojhude. Vous» 
voyez, Madame , que je fuis de meilleure compo-; 
fition que vous , et cependant c'eft vous qui vous 
plaignez. ^ • * • 

LETTRE CIX. 

A M. LE CHEVALIER DÈLISLL' 
i de juillet. - * 



i 



i vaut cent mille fois mieux , Moniteur , être U 
Chanteloup ,qu à Mouzçiv Votre vieux malade de 
Ferney , que vous avez ragaillardi par vos lettres , 
achèvera tout doucement fa petite carrière à Fer» 
ney , quoiqu'on le preffe de venir badauder à Paris*. 
Il ferait fort aife d'entendre ilpbigéroé de Gluck£ 
mais il n'eft pas homme à faire cent lieues pout 
des doubles* croches : et il craint ,pîu* les fott pro- 
pos , les tracaflèries , les inutilités, la perte du 
temps, qu'il n'aime. la mufique. 
- Quand vous ferez dans ce vafte,tourhiSon., vos 
lettres me tiendront lieu de tous les plaifirs qu'on 
cherche dans le fracas du monde. Je verrai mieux 
fes fottifes par vos yeux que par les miens qui. 
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— font très affaiblis par mes quatre- vingts ans. Ecrivez* 

I 774* moi de Paris, et je renonce à Paris. 

Vous favez que ce n'eft que par vous que j'ai 
été inftruit de Çétat des chofes. Je fais un peu 
l'Hiftoire de France, mais je ne favais rien du 
temps prêtent. J'étais affez inftruit que l'ancien par- 
lement , tuteur des rois , avait banni du royaume 
Charles Vil 9 l'un de fes pupilles, qu'il avait fait 
brûler en place de Grève la maréchale $ Ancre 
comme forcière , qu'il mit à cinquante mille écu< 
la tête d'un cardinal premier miniftre, que MM. 
Çulet, Gratau 9 Marùnau , Crépin , Quatrefous, 
Quatrehommcs , etc. chafsèrent deux fois leur pu- 
pille Louis XIV de Paris, et fon petit frère, et 
leur pauvre mère. Je favais même qu'ils voulaient 
me faire pendre , pour avoir rapporté quelques- 
uns de fes faits dans le Siècle de Louis XIV. h 
bénis dieu et celui qui nous a défaits de mej/zeurs; 
mais je ne l'ai jamais vu, je ne le connais point 
- Quand je vous dis que je ne .le connais point, 
, ce n'eft pas de dieu dont je parle , c'eft de l'homme 
qui a détruit mtjjUurs , et qui nous a délivrés de 
la vénalité de la juftice. Je ne lui ai jamais rien 
demandé. 

il n'y a qu'un feul homme en France à* qui 
j'aie jamais demandé des grâces. 11 me les a toutes 
accordées. J'en conferverai , vif ou mort , une re- 
connaifiaace inviolable» Je le regarderai toujours 
comme le premier homme de l'Etat , quand il y 
aurait autant de du Barri que Sdiomon avait de 
concubines. J'ai toujours penfé de même ; et, sll 
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en doute , je l'aime au point de ne pouvoir lui ■ 
pardonner. . 1 774« 

Je vous demande pardon de vous parler de tout 
cela ; mais j'ai le cœur plein , il faut que je dé- 
bonde. 

Je ne vous dirai rien de ce qu'on fait à Paris, 
parce que probablement on n'y fait ce qu'on fait 
ni ce qu'on dit; et j'attendrai, pour avoir des 
notions juftes , que vous foyez dans ce pays-là. 
Si j'avais Je malheur d'être roi , j'aurais aflurément 
Je bonheur de vous prendre pour mon premier 
miniftre; car vous êtes le feul qui me difiez la 
vérité. La plupart de ceux qui me font l'honneur 
de m'écrire, ne. me mandent que des bagatelles» 
ou des bruits populaires , ou des contradictions. 

LETTRE CX. 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

5 de juillet. 

3 e fuis coupable envers vous , Monfieur , et d'au- 
tant plus coupable que, penfant abfolument comme 
vous , je devais vous faire fur le champ mes remer- 
cîmens, et vous envoyer ma profefïion de foi. 

Oui, Monfieur» j'aime mieux le Tartufe et le 
Mifanthrope que les comédies nouvelles. Oui, j'ofe 
préférer Racine à nos dfames, et j'aime mieux Roland 
et Armide quecertains^opéra. Ce n'eft pas parce que 
j'ai quatre-vingts ans que je penfe ainfi, car pavais 
le même mauvais goût à quinze , et probablement 
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— je mourrai dans mon péché. Je vois que, chez 
1 774- toutes les nations cTu monde, les beaux arts n'ont 
qu'un temps de perfection ; et après le fiècie du 
génie , tout dégénère à force d'efprit. 

Je vous fais un très-grand gré de combattre en 
, faveur du bon goût; mais vous ne ramènerez pas 
au vin de Bourgogne des gens blafés qui s'enivrent 
de mauvaife eau- de-vie. Ceci foit dit entre nous; 
car il ne faut pas fâcher les ivrognes : ils n'enten- 
dent ni raifon , ni raillerie. 

On dit que vous avez un drame qui s'appelle 
k Vindicatif; maisiln^y avait qu'à jouer Arrée, 
c'eft le plus grand vindicatif qu'on ait jamais connu. 
Amufez-vous de ce qu'on vous donnera'; le bon 
temps eft pàiTé , le meilleur vin eft bu. Vous favez 
fans doute que dans l'Evangile on donnait toujours 
le plus mauvais vin au deflert. 

Pardonnez-moi, encore une fois, Monfieur,de 
vous écrire fi tard. Je fuis le plus négligeant des 
hommes. J'égare tous mes papiers ; je fuis comme 
le fiècie, je ne fais cc^que je fais : mais je faislAen 
ce que je dis en vous renouvelant tous les fentv- 
mens de ma très-refpectueufe eftime. 

Le vieux malade F* 

LETTRE XXI. 

A M. LE COMTE CAMPI, à Modlnc. 
MONSIEUR, * 



v< 



otre belle tragédie et la lettre dont vous 
m'ayez honoré me font parvenues > heureufèzxient 
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pour moi , dans un temps où je peux encore lire ; 

car lorfque l'hiver approche, avec fes neiges, mes ,1774; < 
yeux de quatre-vingts ans me refirent le fervice. 
Agréez mes remercîmens; vous devez avoir reçu 
ceux de toute l'Italie dont vous augmentez 1? gloire. % . 

Votre tragédie eft conduite avec un grand art, 
et votre épifode d'Idolea me paraît fupérieure à 
l'Aride de l'admirable Racine; mais ce qui eu plus 
effentiel, votre pièce intérefle et fait couler des 
larmes. Une intrigue vraifemblable et bien fuivie 
fait approuver ; le fentimehj feul fe rend maître 
du cœur; 

Et quocunqut volent animum auditoris agunt*. 

Vous avez très-heureufement imité Ovide dans les 
éxeufes que Biblis, amoureufe de fpn frère, cher- 
- che auprès des Dieux» 

Pi me/lus , Dï nempte fuas habutre forons. 
Sic Saturnus Opem junttam fibifanguine duxit 9 
Occanus Jhcdn , Junonem rtctvr Qlytnfi : 
Surit Superis fua jura* 

Si Biblis avait été juive , elle aurait pu appor- 
ter l'exemple d* Sara , qui était la fœur d'Abraham, 
ion mari, à ce qu'elle dit. Elle fe ferait fondée 
fur la difcours de Thamar, qui dit à fon frère* 
Amnon : demandez-moi en mariage à mon père; 
il ne vous réfutera pas. Si elle avait été italienpe, 
elle aurait pu implorer votre proverbe :La eugina 
non mancare, la forclla si. 

Mais la tragédie veut des paflions,des remords 
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et des catastrophes fanglantes ; c'eft en quoi , Mon- 

1 77+ fieur, vous avez très-bien réuffi. Je ne fuis point 
furpris du nombre des fbnnets faits à votre louange; 
ce font des fleurs qu'on jette par-tout fur votre 
paffage. Pour nous autres français, quand nous 
nous amufons à faire des tragédies , nous ne recueil- 
lons guère que des chardons : nos Courts et nos 
Frirons s'en nourriflènt , et en offrent à quiconque 
réuffit. 

J'ai l'honneur d'être avec h plus refpectueufe 
eftime, Moniteur, et& 

LETTRE CX II. 

AU MÊME, 

A Ferney , le 8 de juillet. 

Nardi parvus onix eâclct cadum. 

JLjE Dialogue de Pégafe et du Vieillard m'a va/ii 
une lettre de vous, que je propoferais à tons \» 
jeunes gens comme* une* leçon de raifon et de goût 
Il eu d'une belle ame et d'un efprit jufte de ientii 
de l'horreur et du mépris pour ce difeours que 
Phottn tient îPtolomée dans la PharfaU 9 et que 
"Corneille a fi malheureufement imité dans fa tra- 
. gédie. de Pompée , fi remplie de grandes beauté* 
et de défauts infupportables. ' 

Lucain tombe d'abord dans une faute, dans uni 
contradiction que Corneille ne s*eft point perraife, 
c'eft de dire que Ptolomée eft un enfant plein d'im 
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cocence ; Puer cjl > ïnnocua eft œtos; et de dire, — 
quelques vers après t, que Photui confeilla l'aflaffinat *774* 
de Pwpéeen homme qui fa vait flatter des pervers, 
et qui connauTait les tyrans : 

At melior fiiaitrt mails et nojft tyrannos , 
Au/us Pompcium letho damnatc Photinus, 

Mais j'ai toujours vu avec chagrin , et je l'ai dit 
hardiment, que le $hoâft de Corneille débite plus 
de maximes de fcéîérateffe que celui de Lucaln ; 
- maximes cent fois plus dangereufes, quand elles 
font récitées devant des princes avec toute la pompé 
et toute rillufion du théâtre , que lorsqu'une lecture 
froide laiffe à l'efprit la liberté d'en fentir l'atrocité. 
Je ne m'en dédis point; je ne connais riçn de û 
affreux que ces vers: 

Le droit des rois confifte à ne rien épargner; 

La timide équité détruit l'art de régner. 

Quand on cçaint d'être injufte , on a toujours à craindre ; 

Et qui veut tout pouvoir doit ofer tout enfreindre, 

Fuir comme un déshonneur la vertu qui 'le perd, 

Et voler fans fcrupule au crime qui le fert. 

Vous avez vu très- judicieusement, Monfieur * 
que non- feulement ces maximes font exécrables * 
et n? doivent' être prononcées en aucun Heu du 
monde, mais qu'elles fontabfurdes dans la circonf» 
tance où elles font placées. Il ne s'agit pas du droit 
des rois; il eft queftion de favoîr fi on recevra 
Pompée , ou fi on le livrera à Céfar. Il faut plaire 
an vainqueur; ce n eft pas là un droit des rois. 
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— Ptolomie eft un vaiTal qui craint d'offenfer Ccfar fon 
I 774- maître. " ~ 

J'ai exprimé fans ménagement mon horreur pour 
tous ces lieux communs de barbarie, qui font frémir 
l'honnêteté et le fens commun. J'ai dit, et j'ai dû 
dire Combien font horribles à la fois et ridicules ces 
autres vers que j'ai entendu réciter au théâtre; 

Chacun a Tes verras ainfî qu'il a fies dieux. • . . 

Le fceptre àbfout toujours la mafn la plus coupable. . , » 

Le. crime n'eu forfait que ponr les malheureux. . ; , 

Oui ," lorfque de dos foins la juftice eu l'objet f 

Elle y doit emprunter le fecours du forfait. 

On ne peut dire plus mai des chofes plus odieufes; 
cependant il y a des gens d'affez mauvaife foi pour 
ofer excafer ces horreurs ineptes. Point de mau- 
vaife caufe qui ne trouve un défenfeur , et point 
de bonne qui n'ait un adverfaire ; mais à la longue 
le vrai l'emporte , fur* tout quand il eft fouteiwpar 
des efprits tels que le vôtre. 

Si rien n'eft plus odieux aux honnêtes gens que 
ces fcélérats de comédies qui parlent toujours de 
trime \ qui crientPque le crime eft héroïque , que/* 
vengeance eft divine , qu'on s'immortalife par des 
crimes; rien n'eft plus fade auifi que ces héroïnes 
qui nous rebattent les oreilles de leur vertu. C'eft i 
tin grand art dans Racine que Néron ne dife jamaii 
qu'il aime le crime , et que Judicnçk vante point 
d'être vertueufe. , 

Je vous demande bien pardon,' Moniteur, de 

vous 
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tous dire deschofes que vous paraiflez favôir mieux — — 
que moi. x 774» 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

LETTRE CXI IL 

A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

A Ferney , 10 de juillet. 



j 



'ai oublié, Monfieur, de vous répondre fur le 
chapitre du roué ( * ) ou rouabU que vous croyez- 
être à Laufanne , et y avoir pris votre nom. Il eft 
vrai qu'il y ayaît un roué furnommé Delille. Cétai* 
un moine défroqué qui avait enlevé une fort jolie 
fille. Ses fupérieurs couraient après lui pour le faire 
brûler : nous avons envoyé le moine et fa de- 
moifelle en Ruflîe. 

lAutrê rnoine dont vous me parlez , ou l'autre 
roué, comme il vous plaira , a pailé quelque temps 
à Vevay fur le chemin du Vallais. On le dit à pré- 
lent en Italie. Voilà tout ce que je fais des anciens 
feigne urs de la cour. 

Il me femble qu'il n'y a rien de mieux à faire 
pour les Français que d'être doux , gais et aimables. 
M. le duc d* Orléans donnait, il y a quelques an- 
nées s des fêtes charmantes , et jouait parfaitement 

(*) Du Barri, furnommé le roué: on difait à Paris 
qu'après la mort de Louis XV, il s'était réfugié en Suifie 
fous le nom de DclUU qu'il aurait pu porter à caufe de la 
terre de l'île Jourdain qu'il avait excroquée , et que Pabbé 
Terrai lui excroqua dès que Louis XV fut mort. 

Correfp. générale. Tome XVJU. - S 
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__ la comète. M t de Maurepas était le premier homme 
1774 du monde pour les parades ; il était célèbre pour 
Tes bons mots. Tout cela eft plus agréable que de 
fe déchirer les oreilles pour fa voir fi les affaffins 
des Calas et des la Barre achèteront encore ou non 
le droit de nous juger. 

Je vous demande en grâce, Monfieur, de me 
faire lire Tépître de M. de Ruhlières; j'aime les bons 
vers autant que monfieur le comte de Provence à 
qui je fais bon gré d'ailleurs de faire renaître le 
temps des anciens troubadours. 

Il me femble que je ne vous ai point afiez & 
combien je fuis charmé de. ces deux vers : 

Puiflent, mon cher Dorât , les jours du nouveau règne , 
Plus heureux que tes vers , être plus longs encor ! 

Si ces deux vers ne font pas de vous , il y a 
donc quelqu'un dans le monde qui vous vaut bien. 

Madame Denis et moi , nous fouhaitons paffion- 
nément que votre régiment aille inceffamment fur 
notre frontière. 

Une très-belle; voix que DIEU nous a envoyée 
dans nos déferts , nous a chanté des morceaux 
dlphigénie et d'Orphée , qui nous ont fait un ex- 
trême plaifir* 
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LETTRE CXIV. 

A M. SUA RD, 

Surfin dîf cours de réception à V 'académie fmnçalfe » 
dont Ufujet efl l'éloge de la philo fophk* , . , 

A Fcrney , 16 de juillet. _ * 

J'ai, Monfieur, plus d'un remerdment à voue 
faire. Je n'ofe vous parier d'un portrait dans lequel ' ' 
je ne dois pas avoir l'impudence de me reconnais 
tre; triais s'il était vrai que vous euffiezvoçlt* (qu- 
tenir un pauvre vieillard, for le bord de fou ton> 
beau, contre la fainte cabale qui ameute les Sabotier 
«et les Clément , jugez quelle obligation vous aurait 
ce vieux bon homme, et comme il marcherais 
gaiement vers fa dernière heure. 

Je vous dois cent- fois plus de re<oiuiaifiait* 
ce , et la faine partie de l'académie , et la .faine 
partie du public, en auront autant que moi poux 
votre très -* étonnant difcours, pour ççtte vert» 
courageufe dont vous avez, donné le premier 
exemple , pour cette raifon victorieufe avec laquelle 
vous avez confondu les ennemis de. la raifon. Le 
jour de votre réception fera une grande époque. 
Il y a fi peu d'intervalle entre l'Eloge de Fénélon 
condamné par un arrêt du confeil, et votre difcours 
( condamné fans doute par le recteur Cogé ) , que 
je fuis encore tout ftupérlé de votre intrépidité. Il 
eft vrai quelle eft accompagnée ô?une grande fa- 
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— — geffe. Vous vous êtes couvert de l'égide de Miner- 
1774. v<9 en frappant. à droite et à gauche arec l'épée 
de Mars. 

Je dois 'me taire fur ceux qui ont eu le malheur 
de retarder votre réception ; )'en ai gémi pour eux. 
Je me flatte qu'ils verront combien ils avalent été 
trompés. Vous ne vous êtes vengé qu'en les éclairant ; 
il faudra bien qu'ils penfent comme le public» 

Voilà* Dieu merci, une nouvel'e carrière ou* 
verte ; il faudra jeter dans le feu prefque tous les 
difcours précédens , qui n'ont été »que de fades eV 
ges en ftyle. académique^ 

Je vois ««fin les véritables fruits de la philofo- 
phie, et je commence à croire que je mourrai 
contint. J'ai craint pendant quelque temps qu'on 
ne rendit quelque arrêt pour Supprimer le nom de 
philofophie dans la langue françaife ; fupprimez le 
nom d'hypocrite dans l'académie, ou du moins que 
ceux qui le font encore en rougifient , et qu'ils 
prennent tes livrées de la ratfon , pour ofer paraître 
devant les honnêtes gens. 

'" Je vais relire votre difcours pour la quatrième 
fois. Si mes quatre-vingts ans et mes maladies me 
permettaient de me remuer, je voudrais vousem- 
braffer vous et vos amis. 
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LETTRE C X V. 

A M. LE MARQUIS DE CONDQRÇET,* 

18 de juillet. 

J s fuis confus , Monfieur , et pénétré de recon- ■ 
oaiflance. Ce n'eft point par vaniteque mon cœur 1 774« 
eft fi fenfitle à tout ce que vous avez bien voulu 
dire en ma faveur , dans le Mercure de juillet ; 
c'eft qu'en effet rren n'éft plus précieux pouT moi 
qu'une pareille marque d'amitié. Ce qui ajoute 
encore à votre bienfait, c'eft ce noble et jufte 
mépris qu'il vous fied fi bien de témoigner à ces 
petits regrattiers de la littérature, à cette canaiMe 
qui, en barbouillant du papier pour vivre, oie 
avoir de l'amour -propre, et qui juge, avec tant* 
d'infolence, de ce quelle n'entend pas. Il eft jufte - 
d'écarter à coups de fouet les chiens qui aboient' 
fur notre pafiage. 

J'aurais bien voulu Tire les Barmecides de M. de 
la Harpe. Il eft le feul qui approche du flyle de 
Racine , et même d'aflez près; mais- il a encore 
plus d'ennemis que n'en eut Racine. Dieu veuille 
qu'il trouve un Louis XIV l j'ai peur qu'il ne ren- 
contre que des Ptadons. Il a de plus un grand mal- 
heur , c'eft d'être né dans un fiècle dégoûté , qui 
ne veut plus que des drames et des doubles cro- 
ches , et qui au fond ne fait ce qu'il veut. Le public 
»fl à table depuis quatre-vingts ans ; il boit enfin 
le mauvaife eau-de-yie fur -la fin du repas. ' 
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■■ Les hommes du génie peuvent dire, dans ce 

x 774* temps, qu'ils font nés mal à propos. Ce n'eft pas 
pour vous que je parle , ni pour à'AUmbert ; car 
vous êtes nés tous deux pour honorer vôtre-Aède, 
et pour nous défaire de la multitude d'infectes qui 
bourdonnent et qui voudraient piquer. 

Je fuis bjen aife que l'infecte qui a voulu refluf- 
citer le procès de M. de Morangiù, ait été écrafé 
par la commifïion du cônfeil ; cet infecte était dan- 
gereux : il donnait au menfonge l'air de la vérité. 
J'ai lu une moitié de fon mémoire qu'on m'a en- 
voyée : il faut que le rapporteur du confeil ait wv 
efprit bien fin et bien jufte , pour avoir démêlé 
toutes les petites fourberies dont ce mémoire atroce 
fourmille. Il me femble que M. de Sarûne eft très- 
outragé dans ce mémoire , fous le nom général de 
la police. Je ne fais rien de plus puniffable. 

On me confole en m'aiTurant que les aflaffins 
du chevalier de là Barrt ne reviendront point pour 
être nos tyrans , en fefant femblant d'être les pro- 
tecteurs du pauvre peuple qui n^eft que te tôt 
peuple. 

On parle de prochains changemens dans le rninU- 
tère ; mais il eft, dit dans la Sainte Ecriture : Nolht 
audirc prvphttas. 

■. Adieu , Monfieur ; confervez-moi des bontés qui 
font la confolation de ma vie. 
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LETTRE CXVI. 
À M. D E P O M À R E T. 

26 de juillet* 

Vx'etait, Monfieur, on Montïltet % archevêque 

d'Auch, qui, ayant appris qu'un grand nombre *77+ 
de vos réformés s'étaient aflemblés extraordinaire- 
ment le 4 de mai dans (on diocèfe , et avaient tranf- 
greffé la loi au point de prier dieu publiquement 
pour la fanté de Louis XV y déféra ce crime à 
Louis XVL 

Je donnai part à quelques-uns de vos confrères 
du zèle qu'a témoigné ce* digne prélat , pofleffeur 
d'ailleurs de cent mille écus de rente. Il eft gou- 
verné par une demi - douzaine de jéfuites qui ne 
font pas aufli riches que lui , mais qui font aufli 
faints et auffi fages. 

Un marquis de Ganges, exempt des~gardes du 
roi 9 eft aujourd'hui à Ferney. Je voudrais bien 
qu'il vous y eût amené. 

J'efpère que, dans fept ou huit cents ans , le* 
hommes ne fe perfécuteront plus pour favoir : 
Utriim clamera bombinans in vacuo pojjît comederc 
fecundas mtentioncs. 
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LETTRE CXVIL 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFÀNT, 
28 de juillet. 

~7- Je n'ai poiçt de thème aujourd'hui, Madame; 

*774 «j'ai envie de vous écrire , et je n'ai rien à vous 

dire. Quand je vous aurai fouhaité un bon efto- 

mac , de la diffipation et' de l'amufement , il en 

réfutera feulement que je vous ai ennuyée. 

Le conte que vous m'avez fait de ce nouveau 
confeiller qui n'ofait copintr avant que Tes anciens 
copinajfent , eft un vieux conte que j'ai entend» 
faire avant que madame de Choifeul fût née. 

J'ai un neveu qui eft. gros comme un muid, et 
v qui eft doyen des confeiller s- clercs du nouveau 
parlement; il faut me pardonner de prendre un peu 
le parti de fa compagnie. L'ancienne n'était guère 
plus favante, et était certainement plus tracaffière. 
& vous vcn^ faites tire l'hiftoire , vous aurez remar- 
qué que, depuis François /, le parlement de Paris 
a cru toujours reflembler au parlement d'Angleterre. 

C'eft préciiément comme fi un de. nos confuls 
fe croyait conful romain. Le monde a toujours été 
gouverné par des équivoque». Toutes nos que- 
reHes de religion ont eu des équivoques pour 
principes ; c'eft ce qui m'a fait fouhaiter que la 

fatirt 
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fatirç de Boileau fur les équivoques fut un peu • 

meilleure. " : * ' *774- 

Il me paraît que,- vous autres Pârifiehs y vous 
allez voir une grande et pâifible révolution dàris 
votre gouvernement et dans votre mufique. Louis 
XPIet Gluck vont faire de nouveaux Français. 

M. Delisle Va à fon régiment, et je n'aurai plus 
de nouvelles; Il avait une pitié charmante pour nia 
xuriofité. Il me donnait des thèmes toutes les femaf- 
nes ; il égayait le fèrteux de ma vie , car je fliis 
très-férieux \ je fais mes moiflbns , je planté , je 
bâtis, j'établis une colonie qu'on va peut-être dé- 
truire : voilà des occupations graves. 

Portez-vous bien , Madame; ayez du pîaifir i fi 
vous pouvez : cela eft bien plus important et beau- 
coup plus difficile. Je vous fuis attaché depuis bien 
long -temps; mais à quoi cela fert-il ? Je vous 
fuis inutile, je fuis vieux, je vais mourir. Adieu, 
Madame ;-je vous aime comme £ j'avais encore 
îtingt soie à vivre gaiement avec vous. 

Le Vieux malade de Ferney. 

LETTRE CX VIII. 

* . » .. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

' ' 29<té\uillet. - x ; 

J"» ' ' • ■'» î* * i*>*r 

e ne fuis pas furpris que mon héros ne m'aftpas* 
donné fes ordres; je me fuis bien douté que*ttiî 
petite degii-dormeufe , que j'appelle ma commode î 
T. 95. Correfp. générale. Tome XVII. T 
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■*— - et qi4Q j'avais fait faire exprès dans mon village , 
.*7?4«me ferait inutile, fur-tout quand j'ai Tu qu'us 
a voyageur trèpconnu de mon héio* était en Suiffe. 
£aî conclu que le ciel s^oppoiait à mon «oyage 
tde Bordeaux , et qu'il fallait que je moutufle daos 
"mon trou- 
ai O deftinée ! deftinée ! Les Turcs, ont bien raiïba 
xie croire à la fatalité. Cependant mon héros, à 
ce qu'il me fôpble,. a toujours niakftfé affea cet» 
4^0méf> et **q£1 toujours noblement tké d'affaire. 
jQutxfce.-et que (aire contre un; homme qmafeni 
l'Etat ioixante ans , et qui eocnniçnça par eue 
Weffé au fiege de Fribourg, fi long- temps avant 
gue iafaraiile royale iùx née? Ceux qui pourraient 
.être jaloux de vous,, -ont-ils pris Mahoa?ont-ili 
fait paûer l'armée angiaife (bus les Fourches»Cao- 
ilines?eiç. etc. 

Donc j'ai dit en moi-même : Il continuera i 
régner d^ns l'Aquitaine , (ans y lire fifteme jes vers 
x>rduries du ppëte Atfom* natif de; £o|cJ$aiJx, et 
confui romain; il y aura une meilleure troupe àe 
comédiens qu à Paris ; il fe réjouira et il fera honoré 
Il me -fembl^ qu'il y a des hommes qui oot acquis 
une telle confideration que la fortune ne peut leur 
faire a^un mal. Le nombre en efl petit # et «non 
héros eft aflwrément de ce nombre. ïl m'aurait été 
j>ien doux de lui faire, ma cour ; j'en fuis très- 
indigne , je l'avoue. Je ne fuis plus fait que pour eut 
ç»^rf^. r: Yive^. aufli long- temps qu'un doyen des 
fiarécfraux de Fxance , qu'un doyen de l'académie, 
unvJVfrftuiyier ,de paroiflè peut vivre, Régnez dans 
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votre ciel de Bordeaux. Les. otages ne peuvent fe ■ ■ ■■ , «• 
former que fou* vos pieds. On Va chanter des JJe I 774< , 
profundis à Saint - Denis ; mais on fe fou viendra 
toujours que vous ave* fait chanter des 7< Dtum 
à Notre-Dame. . ,-, • 
' Agréer jaes ttès-tendrei .refpècts. K 

L ETIRE- C X I X. 

A M. LE COMTE D'ARGENT A&. 
12 (Faugufte. 



M; 



. on cher ange, je vous «écris de mon lit, c*fcft 
k pupitre de* geos de quatre- vingts ans ;.c v eâ pour 
vous dire que je ne fuis point furpris que madame 
# Arpentai fe fcffe porter , et que monsieur votre 
frère ait eu la fièvre. Les chaleurs extrêmes .qu'on 
{toit éprouver au bord de la Seine , comme du lac 
de Genève , peuvent fort bien déranger le pouls et 
ètef les forces. Je n'ai pas celle, de faire ce voyage , 
dotit la feule idée me fefait fauter de joie. Quatre* 
vingts années de maladies prefque continuelles ne 
permettent guère de fe mettre en route dans la zone 
torride , et au mois d'octobre je ferai dans la zone 
glaciale. Vous jugerez fi je fuis impotent , quand 
vous faurez qu'on a joué hier auprès de Genève 
les Lois de Minos* et que je n'ai pu m*y tr appor- 
ter. On me dit que cette rapfoc&e. a été merveH- 
eufement accueillie par des gens qui ne coiroaif- 
iaiestt Autrefois que les pjâusnes de Marat^ et qui 
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— — - paffent aujourd'hui pour n'être favans que dans l'art 

*<774* die compter ; mais depuis qu'ils ont profité des 

manœuvres de votre miniftère dBs finances, au 

point de-fe faire fi* ou fept millions de rentes fur 

le roi ? ils fe font mis à aimer les vers français. 

Je ne ren&hce point ai» projet d'obtenir du grand 
référendaire quelque ombre de juftice pour un jeune 
et brave officier leTplus honnête et la plus fagedu 
monde , que le roi de Pruffe m'a confié depuis 
quatre mois. Il ferait trifte qu'un homme, qui lui 
appartient reftât condamné à avoir la main droits 
coupée, la langue arrachée, è être roué et br&t 
pour n'avoir pas falué , chapeau bas , une fro^ 
/feiBQn de capucins pendant la pluie. Je ne pu» 
attendre Je; facre qui eftle temps des grâces. Il 
feut que j'écrive bientôt y et que Y affaire foit faite 
ou manqûée. Si je rrobtiens rien , je renverrai 
l'officier à fon maître qui n'en aura- pas meilleure 
opinion de nous. Je dois avoir quelque efpérance ; 
s'il eô vrai que le roi ait répondu à ceux tjn kit 
stifaient que M. Turgot eft ericyclopédifte : Il e{l 
-honnête homme ,• et cela me fuffiti Ces paroles n'an- 
noncent pas un bigot gouverné' par laprétraille, 
«lies manifeftent une ame jufte et ferme. 

Je fouhaite que les Deux Reines de Dorât réai* 
ilfient autant que notre monarque, 

J'ai quelque idée d'avoir vu une déclamation de 
•collège ^intitulée, Sopkrçme, et de n'avoir pu en fou* 
-tenir la lecture. Je n'ai point fu le nom de l'auteur. 
•Dieu m; préierve de fonger à faire YHïftoire des 
' -types 9 à* moins cm-'oa ne ;m ? aflur# vingt ans de vie 
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Te fouhake , pouf votre amufetftent , qu'on tra »- 

duife inceflamment, et bien , fcs deux gros volumes l 774» 
de Lettres du comte de Cktfterfietâ , à fon fils Philippe 
Stankope. Il y parle d'un très- grand nombre de per- 
sonnes que vous avez connues. Il y a beaucoup à 
apprendre; et je ne fais fi ce ri'eft pas le meilleur 
fivre d'éducation qu'on ait jamais fait. H y peinf 
foute» les cours de l'Europe. Il veut que foh fils ! 
cherche à plaire , et lui en donne dis moyens qui' 
valent peut-être ceux du grand Mompif > qui fur 
plaire à une augufte reine de France. Il traite bfeff 
mal le maféehai de Richelieu , et avouant pourtant 
qu'il a fu. plaire. Il confeilk à fon ûls d'être amou- 
reux de madame du P , et lui envoie le modèle . 

d'une déclaration d'amour. é 

J'ai peur que ce livre ne ("oit traduit par quelque 
garçon de la boutique de Fréron votre ami, ou par 
quelque autre valet de libraire. Il faudrait un homme 
du monde qui voulût s'en donner la peine ; mais on 
n'en permettra jamais le débit en France* Si j'étais 
à Paris , je vous lirais en français quelques-unes de 
ces lettres , ayant l'anglais fous mes yeux ; mais mon* 
«tatae me permet point Paris; et. d'alleurs j'ai eu 
Finiolence de créer une efpèce de petite ville dans 
mon défert , et d'y» établir des manufactures qui 
demandent ma préfence et mes foins continuels. Mes 
travaux de campagne font encore des chaînes que je 
21e pui*j rompre. Je me traîne en carroffe auprès de 
mes charrues ; mes laboureurs n'exigent point que 
j'aye de la fanté et de l'efprit, et que je leur faffe 
des vers pour être mis dans le Mercure. « 

T 4 
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; intérêts , et aimant la vérité pre%e autant que U 

•774-iuftice. ^ . . . 

Quant à la mufique, j'avoue que je ferais un 
Voyage à Paris pour entendre Roland et Armide , 
apiès vous avoir enteodu parler ; et ia^ feule chofe 
qui m'en empêxhe , c'eflmon eitrait baptiifcré ; daté, 
dit-on, de fan 1694 lequel extrait baptiftère e(* 
accompagna de Tecettes pour mes yeux , pour mes 
oreilles et pour mes Jambes , qui font dans le plus 
mauvais état dn monde* 

Madame Denis % qui montre la mufique a J ar- 
rière- petite- nièce de Corneille* née chei nous *>tè- 
- tend q«e le chevalier Gluck module infiniment 
mieux que le.chevalier;lirffi , q**Defl*uckes et <p* 
Campra. Je veux l'ep croire fur la parole , car je 
me fouviens que > le rcâ de Pxuffë n* regardait îa 
mufique de LuŒ que comme du plain- chant. On 
penfe de même dausle'refte de HEurope, et j'en 
fuis très-fâché , car le Tecitatrf de Lulïï me paraît 
encore admirable. Ceft une déclamation naturelle , 
remplie de fentiment , et parfaitement adaptée a 
notre langue ; mais ejle demande des acteurs. Cwm 
ne pouvait être joué que par Baron. Je n'en dirai 
pas autant des fy m£hoines de. Luth ; aucune n'ap- 
proche feulement de l'ouverture du Déferteor. 
PL Il faut fonger que , quand le cardinal Ma^arln fit 

^\ venir che* nous l'opéra, nous n'avions que vingt- 

\ quatre violons difeor dans qui jouaient des farabandes 
1 efpagnoles. Nous femmes venus tard en tout genre. 
J II n'y a guère de nariorf^i ait plus de vivacité et 
^^B motos d'invantion que U nôtre* - 

I 
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Je fouhake , pouf -votre amuferïtent , qu'on tra »~ 

duife inceflamment, et bien , Us deux gros volumes l 774» 
de Lettres du comte de Ckefterfietâ , à fon fils Philippe 
Stanhope. Il y parle d'un très- grand nombre tie per- 
fbnnes que vous avez connues. Il y a beaucoup à 
apprendre; et je ne fais fi ce ri'eft pas le meilleur' 
fivre d'éducation qu'on ait jamais fait. If y peint* 
routes- les cours de l'Europe. Il veut que foh fils 5 
cherche à plaire , et lui en donne d«s moyens qui' 
valent peut- être ceux du grand Mottgrïf^ qui fur 
plaire à une augufte reine de France. Il traite bfcff 
mal le maféehal de Richelieu , et avouant pourtant 
quil a fu. plaire. U confeille à fon ûls d'être amou- 
reux de madame du P , et lui envoie le modèle . 

d'une déclaration d'amour. é 

J'ai peur que ce livre ne foit traduit par quelque 
garçon de la boutique de Frêron votre ami t ou par 
quelque autre valet de libraire* Il faudrait un homme 
du monde qui voulût s'en donner la peine ; mais on 
n'en permettra jamais le débit en France Si j'étais 
à Paris , je vous lirais en français quelques-unes de 
ce$ lettres , ayant l'anglais fous mes yeux ; mais mon- 
état «e me permet point Paris; et. d'aileurs j'ai eu 
Tiniolence de créer une efpèce de petite ville dans 
mon défert t et d*y> établir des manufactures qui 
demandent ma préfence et mes foins continuels. Mes 
travaux de campagne font encore des chaînes que je 
ne pui*j ïompre. Je me traîne en carrofle auprès de 
mes charrues ; mes laboureurs n'exigent point que 
j'aye de la fanté et de l'efprit, et que je leur faffe 
des vers pour être mis dans le Mercure. 

T 4 



1*4 RECUEIL DES LETTRES 
— Il me femble que , quand Lotus XIV prit en mains 
*774» les renés du gouvernement , on lui présentait de. 
meilleurs vers que ceux dont on accable Louis XVl % 
Je le plaindrais fort , s'il étaitobligé de les lire. 

Vous devez être inflruite , Madame , fi M. le duc 
de Cholfcul a acheté en effet la charge de grand 
chambellan de M. le duc de Bouillon. Il ferait bon 
qu'un homme , qui a tant d'élévation dans le carac- 
tère , tint toujours à ta cour par quelque grande 
place. 

„ Je finis , faute de papier. Mille tendres refpects. 
4 ..'r- h Voltaire. . 

LETTRE CXXI. 

A M. MARIN. 

Le \6 d'anigufte. 



v< 



o u s avez fait , Monfieur *bien de l'honneur à 
mes yeux de les croire, capables de lire votre écriture. 
Non vraiment , je ne vous ai point cru à Lampe- 
doufe; mais j'étais, moi 9 fur les bords du Styi 
où je fuis très-fouvent. 

Il me femble que Louis XVI et M. Ghick font 
créer un nouveau fiècle. Ceft un Solon fous lequel 
nous aurons un Orphée , du moins à ce que difent 
tous les grands connauTeurs en politique et en mu- 
fique. Pour moi, je ne verrai A' Orphée que dans 
le pays ou il alla chercher fa femme ; 

' Tanarias ttiam fautes , dira ofila Ditit 9 
Et caligantu nigrâ formidinc hicos* _ 



DE M. DE VOLTAIRE; llf 

Si vous avez du temps à vous, mon cher corref- — *- 
pondant , mandez-moi , je vous prie , comment font *774* 
reçus dans le public les, deux difcours de M. Suard 
et de M* Grtfftt , l'un très-philofophique et l'autre 
grammatical. 

On me parle de la Lettre d'un théologien à l'abbé 
Saborier. Je l'ai lue ; elle m'a infpiré de {'admiration 
et de l'effroi. L'auteur ( * ) eft fans douie un-prot 
fond géomètre et un homme d'un efprit fupérieur ; 
mais c'eft un HercdU qui s'aniufe à écrafer- un 
feorpion à coups de maffue. Je fuis bien furpris 
qu'un homme de fon mérite traite férieufement 
un Sabotier y c'eft une,chofe bien hardie d'ailleurs, 
de donner tant de foufflets au clergé fur la joue 
de ce miférable poliffon. 

On me mande que l'ouvrage fait dans Paris un 
effet prodigieux : quelques perfonnes me l'attri- 
buent , mais j'en fuis incapable. Il y a trop 
long-temps que j'ai renoncé à la géométrie ; et de? 
plus , je ne faurais approuver qu'on dife tant de 
mal des prêtres , fans aucun correctif. Il eft très- 
certain qu'il y a parmi eux de très-belles âmes , 
des évéques , des curés fâges et charitables. Il ne 
faut jamais attaquer un corps tout entier, excepté' 
les jéfuites. En un mot , je fuis fiché que , dans 
les premiers jours d'un nouveau règne , on ait / 

fait un fi bon et fi dangereux ouvrage que le mi- 7 l 

niftère fera probablement forcé de condamner , et 
qu'on pourrait bien déférer au parlement. ' 

(* ) M. le marquis de Conforte t. 
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-= — Je- vous prie de me dire auffi fi vous êtes idolâtre 
*774- d'Orphée ,- et fr vons ave* abjuré entièrement 
Roland et Àrmide. / 

Voiià donc TEglife grecque qui triomphe de 
TEglife turque i Catherine me Pavait bien prédit. 
Les Velches voient-ils clair enfin ? Si Jofeph avait 
voulu ; ou plutôt s'il avait eu de l'argent , il n'y 
aurait plus' de Turcs en Europe ; la patrie de 5o* 
phtcle, d'Euripide et à'Anacréon ferait libre. 

LETTRE CXXI1. 

A M. LE COMTE D'aRGENTAEi 

A Ferney v 17 d'augufte. 

V^E CI devient Sérieux, mon cher ange. Vous 
connaiffez fans doute! la Lettre d'un théologien à 
l'auteur du Ditûonnrire des trois fikles ; c*eft Her» 
ode qui aflbmme à coups de raaflue un infecte , 
mais il frappe auffi fur toute» les têtes de l'hydre. 
Ph ne peut être ni pins éloquent ni plus mal* 
adroit. Cet ouvrage auffi dangereux qu'admirable 
armera fans -doute tout le clergé. Il paraît tout 
jufte dans le temps que j'écris à monfieur le chan- 
celier pour l'affaire que vous favez, Pour comble 
de malheur , on m'impute cet écrit funefle r dans 
lequel il eft queftion de moi prefque à chaque page. 
L'ouvrage eft d'un bommaqui a fans doute autant 
d'efprit que Pàfcal\ et qui eft auffi bon géomètre. 
B dit que d'Alemkert a réfolu le premier, d'une mu- 



n#*e générale et fmsfefixrtte , le problème d* s, cordes — — 
vibrantes \ tt fuii a inventé U calcul des dijjfertoct* I 7?4» 

* partielles* „ 

, Je n'ai» jamais Ju cet cordes vibrantes ni ces diffé- 
rences partielle* de M. 8Altmbert. Il y » près de 
quarante ans que vous.-m'ave* fait renonce* à la 
fteterefle des matbématiqnes^ 
. 11 eft donc iiapofïible tjpie, je. fois • fauteur de 
cet écrit» J aime les philofophes , mais je ne veux 
pas être leur bouc émiflàire. Je ne veux ni de là " 
gloire d'avoir fait la Lettre du théologien , ni du 
châtiment qui la fuivra. 

J'admire feulement comme tous les événemens 
de ce monde s'enchaînent , jet; comment un gueu* 
comme Sabatier, un miféraWe connu pour avoir 
volé Tes maîtres , un poliiîon payé p^r les Pampîg- 
nans , devient le fujet ou d'une perfécution ou d'un* 
révolution*. 

Je mets peut-être trop d'importance à cette 
aventure. Je peux me tromper , et je le fouhaite ; 
«a», fi le gouvernement le mêle de cette affaire, 
M efL jnâe que je me défende fans acculer per« 
ferme» •• / - * ^ 
- Je ne fais, actuellement o}* v^us êtes , mon cher 

. ange v mais fi cette affaire £ait autant de bruit qu'on 
le dit * fi monfieur le chancelier en eft inftruit * s'il 
vous en parle , fonges , je vous en prie ,. que je n^ai - \ 

Butte part à la Lettre du théakgien, que je me fuis 
contenté de caufer avec P^o/r; et qu'il y. aurait une 
înjji&ce anVegfe à me rendre: refponfable.destémé* 
rites respectables de gens qui valent beaucoup mieu» 



i 
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— que moi. Je -fuis affligé qu'on ait gâté une iï boMiîie 
l 774* caufeen la défendant avec tant d'efprit» Je vois la 
guerre déclarée, et la philofophie battue. Mon inno- 
cence et ma douleur font telles que" je vou^ écris-en 
droiture. Je vous demande en grâce de me répondre 
k plutôt que vous pourrez. . 

J'attends avec impatience dés nouvelles de la 
famé de madame; tfArgcntal et de moniteur votre 
frère. 

LE TTRE C XXIII. 

A M A D A M £ 

LA MARQUISE DVDEFFANT.' 

ii •• * ' • ' i * - '■ - 

A Ferney, 7 de Septembre. 

J a m A 1 s je n'ai eu plus de thèmes pour vous écrire, 
Madame. Savez- vous que ce fut cepoliffon de Vadé 9 
auteur de quelques opéra de la foire , qui , dans un 
cabaret à la Courtille, donna.au feu roi le titre de 
bun-aimLy et qui ea •parfuma tous les almanachs et 
toutes les affiches? vous fouvenez-vous que ksrcris 
des fanatiques et dés parlementaires ^enflammèrent 
le cerveau du miférable Daaàtns , et afîaffinèrent 
le roi bien-aimé , par les mains de ce gueux auflï 
infenfé que coupable? Vous voyez à préfentla* 
mémoire du roi bren«krmé pourfulvie par ce même 
peuple qui était prêt 9 lui dreffer des autels, pour 
s'être fiépare de madame de Ckktàuroux pendant 
quinze jours» v w -.' .. . . â ... 
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Cefl ce peuple qui fait des neuvaines à Sainte 

Geneviève, et qui fe moque fous les ans de Je fus et l 774> 
de fa^mère , dans des noëls remplis d'ordures. C'eft 
)e même qui fit la fronde et la Saint~Barthelemi,et 
qui fifflalong- temps Britanmcus* Ârmide et Athalie. 
Il n y a peut-être rien de plus fou et déplus faible , 
après les Vekhes., que ceux qui veulent leur plaire. 

Peut-être eft-il étonnant qu'on veuille facrifier te 
■onveau parlement qui n'a fu qu'obéi^ au roi , à 
l'ancien qui n'a fu que le braven Peut-être beaucoup 
d'honnêtes gens feraient-ils fâchés de revoir en place 
ceux qui ont aflafliné , avec le poignard de la jufhce , 
le brave et rnalhèureûx comte de Lallh; qui ont eu 
la- lâcheté barbare de le conduire à la Grève dans 
un tombereau d'orduresavec un bâillon à la bouche ; 
ceux qui ont fouillé leurs mains durfang d'un enfant 
de dix-fept ans en perfonne , etdii fang d'un autre 
enfant de feize ans en effigie , qui leur ont fait couper 
le poing , arracher la langue , qui les ont condamnés 
à laitnieftion ordinaire, et extraordinaire , et à être 
brûlé» à petit feu dans un bûcher compofé de deux 
cordes de bois , le tout pour avoinpaffé dans lame 
fans avoir falué une proceffioa de capucins , et pour 
avoir récité Y Ode à Ptïapc de Piron , lequel Piron 
avait , par parenthèfe , douze cents livres de penfion 
fur la canette. Les gens qui font occupés de la mu- 
dque de Xïkick et de leur fouper, ne fongent pas à 
toutes ces horreurs ; ils iraient gaiement à l'opéra 
et à leurs petites maifons r fpr les cadavres de ceux 
qu'on égorgea les fours de la Saint-Barthelemt et 
de la bataille du faubourg Saint- Antoine» N 



*5* RlCtJMLDtS t'EtTRÏS 
i—^ Il y en a: d'autre qui cbnfidèrent férteu&ment 
^74* tenaces événement-, et qui en gémitienr'. J'aime à 
rire tour comme un autte , et je n ai que trop ri; 
«ai* faune abffi à piearer fur Jérusalem. Je me 
confble et je meta&ufé<dans l'oucitkm que j'ai de 
M. de Atwrtpas et de M. 1*$** ils ont tous deui 
beaucoup d'écrit ,- er font far>tout fort éloigne* Ja 
fèfprir ûiperftirieui et fanmpm^M. de^sfl^ttt 
à Tâge de-ptès de Courante et quatorze ans, ne doit 
et ne peut guère "ivoir Vautres paâionsque ceHei 
de fignatar fa, carrièue far des exempte dTéquitéet 
4e 'modération* , ;.. fc ' - : 
:> M; Ttogadeftnér fagret jattes îr èftlaborieni et 
appliqué. Si Quelqu'un peau thà&c led finances, 
c'eftlui Je firis il prêtent fou* & dcttpe* r fede«aod«ii 
au confetf denfinatocesdes gekes èt^tas tégtea*ni 
pour une ccécoûe dfétrangers qae jfai faits fujets du 
roi , et pnurqui je bâos de jolies maifons. dans moa 
abominable trou de Ferney >:qoe j'aichasigé canoë 
efpèce devilfeafleeagvéaUrjSt leconfeii Veutfavo- 
rifer cette colorie v j'aàsneantew ea avoir Cbbltga* 
lion à ML ,Z*ig**qirfà M. Fafafaé TerraLTm dépenf* 
plut de quatre conta mille francs .pour cer établiffe- 
«nent, et je ne demaride au roi., peux totnerécofl* 
penfe , que la permiflion de tare entrer de l'argent 
4*ns fon royaume. Il en eft afiea forti. Chacun i 
ta. chimère ; voilà la mienne. Ceft akdx que je 
radoté à l'âge de quatre-vingts ans. 

Je ne radote point , quand je vous dis, madame; 
combien je vous aime , combien je Voua regrette , et 
à quel point il m'eft douloureux de finir mes joui» 
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/ans vt>us revoir; mais, tout ftivple que j'ai été , j'ai » 

huit cents perfoimes à conduire et à fcutenir. Je me I 774* 
trouvé fondateur dans un pays fauvage ; j'y ai 
changé la nature, et je ne peux m'abfenter iaas que 
tout retombe dans le chaos. 

Quant à "M. le duc et à madame la duchefle de 
Obifeul, je leur ferai attaché jusqu'au dernier -mo- 
ment de ma vie avec refpect , vénération et recoh* 
naiflance. 

Je vous fais là toute Phiftoire de mon cœur; 
parce qu'il eft à vous. Je crains ,pour Ja; vie de 
Pom-dt-VtsU ; fon frère fait la «onfolation de la 
mienne. 

L'affaire de M* le maréchal de Richelieu eft défav 
gréable; il fera forcé de faire condamner fa coufine 
et.de demander fa grâce. Nous aurions de belle* 
lettres de madame de Séuîgné fur fe petite-fille , û 
madame de Sivïgni vivait encore. 

Adieu , Madame; jourffez de tous les fpectaclesde 
la cour et de la ville, et daignez quelquefois vous 
(Quvemr du vieux malade. V. 

LETTRE C XX I Y. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
14 de feptembve* 



V..'. 



r s avez bien raifon , Monseigneur , de ne 
point faire juger la pièce provençale par le fût et 
tumultueux parterre de Paris. Les têtes vékhevfoB ta 
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LETTRE. CXXV. 
, A. M. i£ COMTE D'ARGENTAL. 

i. • ■ . ■ - ' 

] - Hdefepfembre". • 



M. 



Ion cher ange, je ne m'attendais 'pas que 
1 774* votre. frère pafsât avant moi. Je fuis honteux d'être 
en rie, quand je Congé à toutes lès victime» qui 
tombent de tons cotés autour de moi Mon cœur 
tous dit: Vivez long -temps, mon cher ange, 
vous* et madame à'Argental! comme û la chofe 
dépendait de (vous; nous fornme$ tous, dans ce 
monde comme des prifonniers dans la petite cour 
d'une prifon; chacun attend ion tour d'être pendu , 
Ans en favoir l'heure; et .xjuand cette heure vient, 
B fe trouve qu'on, a très-inutilement ^'éco. Toutes 
les réflexions font vaines, tous les raifonnetnen* 
fur la -néceflité et fur la misère humaine ne font 
que des paroles perdues. Je regrette votre frère , 
et je vous aime de tout mon cœur; voilà tout ce 
que je pub vous dire* 

Si vous avez le temps d'entendre parler dos 
fottifer des vivans, je vous dirai que- votre pro- 
tégé U Kaih a écrite un genevois ces belles pa* 
votes :. Le A caIoMn*astur Maupecu eft à la bajiilU % tf 
en lui fait fin procès. Cette nouvelle a été crue 
fermement dans tout Genève. Il n'y a point de 
ville en Europe qui s'intérefle plus qu'elle à vos 
affaires de France , attendu qu'elle s 'eft acquis fut 
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ou fept millions de rentes fur le roi , par fon habileté , — 
tandis que les Velches vont à l'opéra coniique. 1 774- 

Perfonne n'a douté un moment que la nouvelle 
de U Kaln ne fût très-vraie ; il était réputé l'avoir 
apprife de tout le public ; cependant elle efi faufle. 
Mats j'ai grand intérêt dé favoir fi l'homme accufé 
d'avoir calomnié une perfonne rrès-refpectable et 
très-aimable, ferait en effet coupable Savoir trempé 
dans une intrigue qu'on lui impute. Vpus pouvez 

me dire, oui ou non, fans vous compromettre. 

. Je vous ai écrit paT Madame de Saùvigny; vous : 
pouvez me dire un mot par M. Bacon , jtfbftitut 
de monfieur le procureur général. Vous pouvef 
tn'écrtre des on dlu Tout le monde écrit defs on 
dit; cent mille lettres à lapofte font pleines décent 
mille on dît. Ùh en ferions-nous fi on ne permettait 
pas les on dit? Va fociété ne (ubfifte que des on dit. 
Je voudrais bien venir vous voir fans qu'on dît,, 

il eft à Paris, Plus j'avance en, â$e, plus- je dis : 

Moins connus des mortels , je me cacherais ■ mieux ; ; 
Je -liais jïrfqaes aux foins dont m honorent tes Diéura* 

Mes anges, puiffiez- vous conferver très- long- 
temps votre fan^é, fans laquelle il n'y; a rien! - 

Je fuis bien fenfibie à l'attention que votis a ttfc 

ée nie payer tes- neuf mille quatre cents livre» 5 

cela vient très à propos , car ma colonie me 

ruine. Je prendrai la liberté de tirer une lettre èe 

•change fur vous, ptfifque vous le- permette*. > 

Adftu , mon. cher ange ; Parts eit bien fou r et 
ce monde-ci bien miférable ; c'èft dommage qufij 
n'y en ait pas d'autre. ¥• " 
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LETTRE CXXV. 
, A- M. i£ COMTE D'ARGENTAL. 

- 14 de fepfembref. 

— iVlON cher- ange, je ne m'attendais 'pas que 
, 774« votrefrère pafsât avant moi. Je fois honteux d'être 
en rie, quand je Congé à toutes lès victimes qui 
tombent de tous côtés autour de ïtk». Mon coeur 
tous dit: Vivez long -temps, mon cher ange» 
vous* et madame &Argentall comme fi la chofe 
dépendait de (vous » nous Comme* tous , dans ce 
monde comme des prifonniers dans la petite cour 
d'une prifon ; chacun attend ion tour d'être pendu , 
Ans en favoir l'heure; et ^quand cette heure vient , 
3 fe trouve qu'on a très-inutilement vécu. Toutes 
les réflexions font vaines , tous les raiforinemeiw 
fur la -néceflité et fur la misère humaine ne font 
qoe des paroles perdues. Je regrette votre frère, 
et je vous aime de tout mon cœur; Voilà tout ce 
<pie je pub vous dire* 

Si vous avez le temps d'entendre parler des 
fottifer de* vivaas, je vous dirai que votre pro- 
tégé U Kain a écrit à un genevois ces belles pa' 
rotes: Le A caloMmasw Mauptou eft à la baftUk>lt 
en Uà fait fon procès. Cette nouvelle a été crue 
fermement dans tput .Genève. Il n'y a point de 
ville en Europe qui s'intérefle plus qu'elle à vos 
affaires de France , attendu qu'elle s 'eft acquis fi* 
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ou fept millions de rentes fur le roi , par fon habileté , — 
tandis que les Velches vont à l'opéra coniique. *774- 

Perfonne n'a douté un moment que la nouvelle 
de U Kain ne fût très-vraie ; il était réputé l'avoir 
apprife de tout le public : cependant elle eft faufle. 
Mais j'ai grand intérêt de favoir fi l'homme accufé 
d'avoir calomnié une perfonne très-refpectable et 
très-aimable, ferait en effet coupable tfavoir trempé 
dans une intrigue qu'on lui impute. Vpus pouvet 
me dire, oui ou non, fans vous compromettre. 

Je vous ai écrit paT Madame de Sauvlgjiy; vous 
pouvez me dire un mot par M. Bacon, [ubftitut 
de monfieur le procureur général. Vous pouvet 
tn'écrtre des on dit. Tout le monde écrit des on 
dît; cent mille lettres à lapofte font pleines décent 
mille on dît. Ou en ferions-nous fi on ne permettait 
pas les on dit? Là foclété ne iubfifte que des on dit. 

Je voudrais bien venir vous voir fans qu'on dît, 
il eft à Paris. Plus j'avance en âge, plus je dis : 

Moins connus des mortels, je me cacherais mieux; 
Je -liais juftjues aux foins dont m'honorent les piét*x* 

Mes anges, puiffiei-vous conferver très- long- 
temps votre famé, fans laquelle il n'y- a rien ! 

Je fuis bien fenfibie à l'attention que vous a\*fc 
«îe me payer les neuf mille quatre cents livre* 5 
cela vient très à propos , car ma colonie me 
ruine. Je prendrai la liberté de tirer une lettre de 
change (ur vous , puifque vous le- permettez. . 

Adieu, mon. cher ange; Paris eft bien fou, et 
ce monde-ci bien miférable : c'èô dommage qu'il 
n'y en ait pas d'autre. V. 



%$6 RECUEIL DES LETTRES 

LETTRE C X X V I. 

A M. LE CHEVALIER DE CUBIERES. 

ECUYER DE MADAME LA COMTESSE D'ARTOIS* 

A Ferncy % 18 de feptembrc. 

V^ g n'eft pas ma faute» Monfieur, fi, étant 
1774. affublé de quatre-vingts ans et de tous tes accom- 
pagnement de cet âge* je ne vous ai pas remercié 
plutôt de votre Jolie lettre. Vous me parlez de vos 
deux m aï trèfle s , une fille de quinze ans et la gloire : 
je vois que vous avez les faveurs de ces deux 
perfonnes. Je vous en félicite , et je garde les man- 
teaux. Jouiffez longtemps, et agréez les refpec- 
tueux fentimens du vieux malade. V* 

LETTRE C X X V I I. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIÀN. 

Le 19 de feptcmbre. . 

; J E vous envoie , mon cher ami , h publication dé 
votre bonheui , faite hier autheijtiquemem en pré- 
fence des hommes et des anges* Je.n*y et ai s -pas; 
car, en qualité de vieux malade , }'éçat& dans mqn 
lit , lorfque le curé avertûTak la paroifle que vous 
feriez inceflamxnent dans le Ut de mademoiselle, 
Joli. HempiuTez donc au plus vite cette augufte 
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cérémonie , fous la main de la juftice , dans le châ» — — 
ceau de Sainte- Geneviève, et revenez au plus vite l 774» 
au château de Bijou, avec madame de Florian. Il 
se faut pas qu'elle arrive dans Me joli jardin que 
vous avez planté» lorfque les arbres feront fan; 
feuilles , et que vos rieurs feront mortes fous quatre 
pieds de neiges* 

Toutes vos lettres ont été portées à la grande et 
opulente ville de Genève ; tous vos ordres ont été 
exécutés 

Je fuis fâché de tout ce que j'entrevois de loiq 
dans Paris , et de tout ce que je prévois ; mais 
votre préfence et celle de madame de Florian me 
confôleront. Je vous remercie du mémoire de ma* 
dame de Saint- Vincent. 11 n'eft pas trop bien fajt ; 
mais on ne pouvait pas le bien faire. Ou je me 
trompe , ou ce procès ne fera pas jugé fitôt. 

Je vous embrafle bien tendrement. Nous atten- 
dons votre retour à Ferney avec grande impa- 
tience; mais nous fentons combien le féjour ou 
▼ous êtes doit avoir de charmes pour vous. 

LETTRE CXX V I I I. 

A M* L E COMTE D'ARGENTAN 

A Ferney, le 1 j de feptembre. 

JVl o N cher ange , f ai profité de la permiflipn qde 
▼ous m'avez donnée. On viendra chez vous vont <> 
préluder te bilfet de neuf initie quatre cents lrvre** , 



t 



*3Ï RECUEIL DIS LETTRE! 
— — avec an petit écrit de ma main an bas , par lequel je 
*774« dis que , le billet étant 4e dte mille francs, vous 
en avez payé fut centr livres. 
- Ainfi je vous fupplie de vouloir bien ordonner 
que l'on compte au porteur neuf mille quatre cents 
hvres , dont je crois qu'il faudra que le porteur vous 
donne un reçu. 

Les affaires publiques feront un peu plus difficiles 
a arranger. Je fuis comme tout le monde, j'attands 
.beaucoup de M. Turget. Jamais homme n'èft venu 
au mini ft ère , mieux annoncé par la voix publique. 
Ireft certain qu'il a fait beaucoup de bien dans fon 
intendance. Quia fupra pauca fulfii fidtûs^ fupra 
muha u cônftituanu 

5e ne lui demanderai qu'un peu de protection 
pour ma colonie. J'ai bâti Carthage; mais fi on veut 
mettre des impôts fur Carthage , elle périra ; et 
certainement fa petite exiftence n'était pas inutile 
au royaume. 

J'ai toujours chez moi le jeune et très-eftimable 
infortuné dont je vous avais parlé , et pour qui 
moniteur le chancelier femblait prendre quelque 
intérêt. J*ofe efpérèr que, quand il en fera temps, 
monfieur le garde des' fceaux ne lui refufera pas la 
fiveur qu'il demande, et cette faveur me paraît de 
.. la plus étroite jufiice. 

Les intérêts de ma colonie et de ce jeune homme 
.m'occupent tellement , et ma mauvaife fan té me 
rend fi faibl*, que j'ai un peu ralenti de mon ardeur 
p our ces belles-lettres qui m'ont fait une illufion fi 
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longue» et qui m'ont fouvent confolé. dans mes — — 
afflictions^. *77+ 

Je me flatte qtje madame- tiArgental à tous* les 
feins pofîibîesde fa fanté, dans Ton bel apparte- 
ment dont elle ne fort guère , et dans lequel j'au- 
rais bien .voulu tous faire ma cour. 

Vousfpourriez^Ben me dire , en général , fans 
entre* dans aucun détail ,fi l'ho m itiè dont je vou* 
ai parlé , dans ma dernière lettre, à été en effef 
aflez abandonné de dieu et du bon fen&, pourfaire 
l'énorme fotttfe qu'on lui a imputée. 

Le vieux malade, mon cher ange , fe cache tour 
jours, dans fon trou, à l'ombre de vos ailes. 
. i 

LETTRE CX XIX. 

A M; L' & B BÉ DE V O I S E N ON. 
xa d'octobre- 

Jz ne fuis abfqlument content, mon cher con* 
frère, ni de votre dernière lettre fur ie prétendu 
théologien , ni de celle que M, le maréchal de 
JUchd'uu m'écrit à ce fujet; 
- La Lettre d'un théologien à fauteur tiùDîcttonnaift 
des trùisfiècksy eft plus répandue que vbfo'ne penfei. 
On en a fait une nouvelle édition. -Tous les jour-* 
nattx en parlent, excepté la" Gaiette àè Paffc. Je 
vous envoie l'extrait qui s'en- 'trouve dans la Ga- 
lette univerfeWe de littérature qui fé fait aux Déûx- 
Ponts, et qui a un grar/d cours dans toute l'Europe 4 



*i<£ RtCtTEIL DIS tITTRES 

•» — Je- vous prie de me dire suffi fi vous êtes idolâtre 
*774* d'Orphée ,- et fr vous avet abjuré entièrement 
Roland et Àrmide. / 

Voilà donc TEglife grecque qui triomphe de 
TEglife turque l Catherine me l'avait bien prédit. 
Les Veiches voient-ils clair enfin ? Si Jofeph avait 
voulu ; ou plutôt s'il avait eu- de l'argent , il n'y 
aurait plus» de Turcs en Europe ; la patrie de 5o» 
fhêck 9 à* Euripide et d'AnJcréon ferait libre. 

LETTRE CXXIl 

A M. LE COMTE D'ARGENTAN 

ÀFerncy, 17 d'aagufte. 

V>E CI devient Sérieux, mon cher ange. Vous 
connaiffei fans douté la Lettre dun théologien à 
l'auteur du Dictionnaire des trois fikles ; c*cft Htr* 
mie qui aflbmme à coups de maflue un infecte , 
mais il frappe auffr fur toute» les têtes de l'hydre. 
Qh ne peut être ni plus éloquent ni plus mal- 
adroit. Cet ouvrage au{& dangereux qu'admirable 
armera fans -doute tout le clergé. Il parait tout 
jpfte dan» le temps que j'écris à monfieur le chan- 
celier pour l'affaire que vous favez, Pour comble 
de malheur , on m'impute cet écrit fimefte", dans 
lequel il eft queftion de moi prefque à chaque page. 
L'ouv/ageeft d'un ho0wne>qui a fans doute autant 
d'efprit que Pàfcal 9 et qui eftauffi bon géomètre. 
H dit que tiAUmbertaréfolu le premier^ d'une mu- 



. ntitt gwrak tt fimrfefim» ,• le problème dts,cotdcs — — 
vikfaj&es; ej. qu'il aimanté k calcul des differtnets x 774» 

# partidku ..„ ; 

. Je n'ai» jamais Ju cet corde* vibrantes ni cet difie^ 
tences partielle* de M. SAltmberu Il y a prêt de 
quarante ans que vous. m'avez eût renonce* à ia 
jfécbereffe des ma<béroaiiqite*^ 
, JH eft donc impoffiWe qu^ je fotsTaufeur & 
cet écrit* J'aime les* philofophes « mais je ne xeux 
pas être leur jboue émWIàire. Je ne veux ni de là - 
gloire d'avoir fait la * Lettre du théologien , ni du 
châtiment qui la furvr*. 

J'admire feulement comme tout le» événemens 
dece* monde s'enchaînent , ftt\ couvrant un gueujc 
comme Sabathr, un miférable connu pour avoir 
volé Tes maîtres , un poiiiïen payé p*r les Pompîg- 
njnsy devient le fujet ou d'une perféçution oud un* 
révolution*. 

Je mets peut- être trop d'importance à cette 
aventure. Je peux me tromper , et je le fouhaite ; 
stasa, fr le gouvernement fe mêle de cette affaire, 
M eôjnâ* que je nve défende fans acçufei. per* 
forme» ....,'.- 1- ■ -. • -; . 
: 1 Je «r fai$i actuellement i>fy v6us êtes ,, mon chen 

. ange v mais & .cette affaira àùt autant de brait qu'or* - . 
ledit* fimanfieor le chancelier eaefb inflruit^ s'il 
tous en (parle , fongts , je vous en prie ,. que je n^as 
nulle part à, la Lettre àa thcàbgien, que je me fuit 
contenté Je caufer ajve« J^^r;** qu'Uy.aurajtune 
injuftiçe a&^ufft à )a}efcnd«refppafable.des ^mé- 
rité* respectables {de gens qui valent beaucoup mieu» 



i»8 Rïfcirtri; **$ ter* rï* 
— que moi. Je luis affligé -qu'on ait gâté une fi bonne 
x 774* canfeen la défendant avec tant dVpri& Je vois-la 
guerre déclarée, et la philofophie battue. Mon inno-i * 
cencè et ma douleur font telles que'je vou*>écris.en 
droiture* Je vous demande en grâce<de me répondre 
k plutôt -que voue pourrez. - 

J'attends avec impatience dé* nouvelles de là 
fauté de maiataçidXMrgental et de imonfieu? votre 
frère. ' • . • v 

LETTRE CXXMI. 

A M A O A M* . 

LA MARQUI-SE DVDEFFANV 
À Fcrney, 7 de 'feptembrè. 

J a m A i s je n'ai eu plus de thèmes pour vous écrire* 
Madame. Sa vez- vous que ce fut ce poliffon de Vadè , 
auteur de quelques opéra de la foire, qui , dans un 
cabaret à k CourtiUe, donna.au feu roi Je titre do 
bitn-aim& 9 £t qui ère parfuma tous les plmanficns, et 
toutes les affiches ? vous fouvenez-» vous que lesrcri* 
des fanatiques et dés parlementaires enflammèrent 
le cerveau du miférable Damiens > et aflaffinèrerr* . 
le roi bien-aimé , par les mains de ce gueux auflï 
infenfé que coupable? Ypus voyez à préfentla 
mémoire du roi bien«Urné pouifulvie par fce même 
peuple qui était prêta lui drefler des autels, pour 
s'être féparé de madame de Ckauâwvux pendant 
quinze jours» v ^ -'*-' 4 -- 
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.: Ceft ce peuple qui fait des neuvaines à Sainte 

Çenevjiv?» et qui fe moque tous les ans AtJefiutt x 77+ 
de fa mère , dans des noëls remplis d'ordures. C'eft 
\t même qui fit la frond&et la. Saint-Barthelêmi, et 
qui fiifla long- temps BritanmcusVArmide et Athafo. 
lin y a peut-être rien de plus fou et déplus faible; 
après les V*khes>, que ceux qui veulent leur plaire. 
t Peut-ftteéft-ii étonnant qu on veuille facrifier lé 
nouveau parlement qui n'a iu qu'obéi^ au roi , à 
l*ancien qui n'a fu que le braver; Peut-être beaucoup 
d'honnêtes gens feraient-ils tachés de revoir en place 
ceux qui ont aflaffiné , avec le poignard de la juffice, 
le brave et rnalhèureûx coratr de LàUi; qui ohteu 
{a lâcheté barbare de le conduire à la Crève dans 
un tombereau d'ordurèsavec un baillbn à la bouche ; 
ceux cfutont fouillé leurs mains dnrfang d'un enfant 
de dix-fept ans en perfonne , etdû iang d'un autre 
enfant defeize ans en effigie , qui leur ont fait couper 
le poing, arracher la langue , qui les ont condamnés 
àrlai^ueftion ordinaire et extraordinaire , et à être 
brûlés à petit feu dans un bûcher.compofé de deux 
cordes de bois , le tout pour avoinpaffé dans la rue 
^ans avoir falnéune proceffion de capucins , et pour 
avoir récité Y Ode a Priape de Piron , lequel Piron 
avait , par parenthèfe , douze cents livres de perifion 
fur la caffette. Les gens qui font occupés de la mu- 
squé ; de J&ktck et de. leur fouper, ne fongènt pas à 
toutes, ces horreurs ; ils iraient gaiement a l'opéra 
et à leurs petites maif ons r fyf les cadavres de ceux 
:qu'on égorgea les jours de la Saint-Barthelemt et 
de la bataille du faubourg Saint- Antoine» ' 



£1$ RECtTEIL DIS tITTRES 

-» — Je- vous prie de me dire suffi fi vous êtes idolâtre 
*774* d'Orphée ,- et fr ?o« ave* abjuré entièrement 
Roland et Annick. • 

Voilà donc TEgHfe grecque qui triomphe de 
TEglife turque l Catherine me l'avait bien prédit. 
Les Velches voient-ils clair enfin ? Si Jofeph avait 
voulu ; ou plutôt s'il avait eu de l'argent , il n'y 
aurait plu* de Turcs en Europe ; la patrie de 5a- 
jhêck, d'Euripide et à'Anacrcon ferait libre.. 

LETTRE CXXIl 

A M. LE COMTE D'ARG'zKT AI* 

À Ferney> 17 (Taugufte. 

V->E C I devient ftrieux , mon cher ange. Vous 
connaiffei fans doute la Lettre d'un théologien à 
l'auteur du Dhtiomwrt des trois ficelés ;c'eft Her- 
ode qui affomme à coups de maiîue un infecte % 
mais il frappe aufli fur toute» les têtes de l'hydre. 
Qh ne peut être ni plus éloquent ni plus mal* 
adroit. Cet ouvrage auffi dangereux qu'admirable 
armera fans -doute tout le clergé. Il paraît tout 
jpfte 4ans le temps que j'écris à monfieur le chan- 
celier pour l'affaire que vous favez, Pour comble 
de malheur, on m'impute cet écrit fbnefte r dans 
lequel il eft queftion de moi prefque à chaque page. 
L'ouv/age eft d'un bomme»qui a fans doute autant 
d'efprit que Pi/ci/, et qui eftaufli bon géomètre. 
^ H dit quQd'Alembertaréfoiu le premier, (Tune ma- 



mUre générale tt faHsfefame , le problème desjcot&es — ? 
vibrantes; et qu'il a inventé le calcul des différence* l ??^ 
* partielles. „ 

Je n'ai* j*mais Jn cet corde* vibrantes ni cet diffé- 
rences partielles de M. SAhmbtrt. Il y » prêt de 
quarante ans que vous.m'avea Eût renonce* à ia 
fteterefle des raatbéroatiqiieak. 

Il eft donc imppffiJble que* je fottTaufeur de 
cet écrit» Jaune les philofophes » mais je ne yeux 
pas être leur bouc émiflàire» Je ne veux ni de la - 
gloire d'avoir fait la - Lettre du théologien , ni du 
châtiment qui la ftaivra. 

J'admire feulement comme tous le* événemens 
die ce- monde s'enchaînent t ftv comment, un gueujc 
comme Sabaùtr y un miféra&e connu pour avoir 
volé Tes maîtres , un poiUTen payé p*r les Pompig- 
fijns, devient le fujet ou d'une perfecution ou d'un* 
révolution*. 

Je mets peut - être trop d'importance à cette 
aventure. Je peux me tromper , et je le fouhaite ; 
siast, & le gouvernement fe mêle de cette affaire * 
il eâfuâ* que je jne. défende fans acçufci per* 
Confie» - . ♦ /--••.. 
- Je ne fais, actuellement o^Taousites, mon cher* 
ange votais fi. cette affaire fiait autant de brait qu'oa 
le dit ,. fi monfieor le chancelier en- euV kiflruit *. s'il 
tous en parle » fanges f je vous en prie ,. que je n^ai 
anUe part à la Lettre àa théàlêgie/ty que je me fuit 
contenté de caufer avec Féçaf*; *\ ^^ Y -«^ait ,UQ * 
tnjufitce affreufe à toe rentkerefpoafable.des ^mé- 
rité* respectables de gens qui valent beaucoup mieux 
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— que moi. Je fuis affligé qu'on ait gâté une fi bonne 
1 774« canfeen la défendant avec tant d'efprît. Je vois la 

guerre déclarée, et la philofophie battue. Mon inno- * 

cence et ma douleur font telles que' je vou* écns-en 

droiture. Je vous demande en grâce de me répondre 

le plutôt que vous pourrez. - ' , 

J'attends avec impatience dés nouvelles de la 

fanté de madame; d\Argental et de moniteur votre 

frère. 

LE T T R E C XX III. 

A M A D A M É 

LA MARQUISE DUDEFFANT, 
j: •• • ' ' . * - 

A Fcrncy, 7 de feptembre. 

J a m A 1 s je n'ai eu plus de thèmes pour vous écrire, 
Madame. Savez- vous que ce fut cepoliffon de Vadè> 
auteur de quelques opéra de la foire, qui , dans un 
cabaret à ia Courtitte, donna.au feu roi le titre de 
bun*aimLy :ei qui en parfuma toi» les almaaachs et 
toutes les affiches? vous fouvenez-vous que les cris 
des fanatiques et des parlementaires «nrlaimnèreot 
le cerveau du miférable Damiens , et afiaffinèrem 
le roi bien-aimé , par les mains de ce gueux auffi 
înfenfé que coupable? Vpus voyez àpréfentla 
mémoire du roi bren*kfmé pourfuivie par te même 
peuple qui était prêt 9 lui drefler des autels, pour 
s'être féparé de madame de Ckâuàwvux pendant 
quinze jours» .^ '• , -• 
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Ceft çfe peuple qui fait des neu vaines à Sainte- — — 
Geneviève, et qui ft moque tout les ans dt Je fus et l 77+ 
de fa^mère , dans des noëls remplis d'ordures. Ceft 
Je même qui fit la fronde et la. Saint-Barthdêmi, et 
qui fifflalong-temps Britanràcus* Armide et Athalîe. 
Il n'y a peut-être rien de plus fou et déplus faible; 
après les Vekhes., que ceux qui veulent leur plaire. 
Peut-être eft-il étonnant qu'on' veuille facrifier te 
nouveau parlement qui n'a fu qi^ôbéiç au roi , à 
l'ancien qui n'a fu que le braven Peut-être beaucoup 
d'honnêtes gens feraient-ils fâchés de revoir en place 
ceux qui ont affailiné , avec le poignard de là juftice , 
le brave et tôalhèureûx comte de LàUh ; qui obi eu 
}st lâcheté barbare de le conduire à la Grève dans 
un tombereau d'ordure&avec un bâillon à la bouche ; 
ceux qui ont fouillé feurs mains durfang d'un enfant 
<te dîx-fept ans en perfonne, etAù fang d'un autre 
enfant de feize ans en effigie , qui leur ont fait couper 
le poing , arracher la langue » qui les ont condamnés 
à: Utqueftion ordmaife et extraordinaire , et à être 
Jbrâlésà petit feu dans un bâcher.caompofé de deux 
cordes de bois , le tout pour avompaffé dans la rue 
■fans avoir falué une proreffion de capucins , et pour 
Avoir récité Y Ode à Ptiape de Pimn, lequel Piwn 
' avait , par paremhèfe % douze cents livres de penfion 
' fur la caffeite. Les gens qui font occupés de la mu- 
squé dejGkck et de leur foUpier, ne fongent pas a 
*' coûtes ces horreurs ; ils. iraient gaiement à l'opéra 
'^t à leurs petites maifons r fur les cadavres de ceux 
£|u'on égorgea les fours de la Saint-Barthelemt et 
i«le h bataille du faubourg Saint- Antoine. N 
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k u II y en a: d'autre qui confidèrent férieufement 

•774» tous ces événement , et qui en gémiflent. J'aime à 
rire tour comme un antre , et je n ai que trop ri; 
waisr faine adfi a/ piea»er for HrttùÀtau Je aie 
ronfole et je me raffuwdajw Tophnon que }*ai de 
M de Màarèpâs *t de M. lutpt ils ont tous deui 
beaucoup d'e%rit ,• etr£>a* ira- tout fait éloignés de 
ïèfprir fcpwfbtîeua et fatWNque.M. de M*w*j>jj, 
à Tâge deprès de {bixaate et quatorze ans, ne doit 
et ne peut guère <i voir <f autres paflionsqueceHa 
de fignatar & carnèée par des exempte d'équité et 
de tnodératkiïv . . ;. i ' 
>Mt Tança^fttïé fagret jafles iïe&laborteuïet 
appliqué. Si Quelqu'un peœi aétabttr ici finance*, 
ç'eifcluiJe nus ipréfantfoa*fe d*wpe.Jecdeaiajj<Jiii 
au. confcifdensinaucesdes gcâke* «tdas tégteattu 
pour une coÙnifr dfétraugers que jfâ faits fujets da 
toi, et pourquîye bMs.de jolies tnaifon*. dans snoa 
abominable trou de Ferney vqoe f ai changé en une 
efpèce de * ffleafleeagréabir jSt leconfeii veut favo- 
riser cette colosriev j'aisne:iniettx eu avoir ?ob\iga« 
lion à M. Turgxxpïà M. Fabfaé 7otL J'ai dépend 
plut de quatre cent* taiUr francsjurar cer établie» 
«nem, et je ne demande au roi., pour tomerécoio» 
penfe , que la permiffioade faire entrer de l'argot 
dans fon royaume. U en eft affez fortL Chacun i 
4a chimère; voilà la mienne* Oeft aiaii que ï 
radote à l'âge de quatre-vingts ans* 

Je ne radote point, quand je vous dis, madame 
combien je vous aime , combien je voua regrette , i 
à quel point il m'eft douloureux, de finir mes jotf 
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/ans vous revoir; mais,, tout ftivple que j'ai été , j'ai ■ » 
huit cents performes à conduire et à foutenir. Je me *774* 
trouve fondateur dans un pays fauvage; j'y il 
changé la nature, et je ne peux m'abfenter &as que 
tout retombe dans le chaos. 

Quant à M le duc et à madame, la duchefle de 
QLoïfwly je leur ferai attaché jusqu'au detniermor 
ment de ma vie avec refpect , vénération et recon* 
naiflance. 

Je vous fais là toute l'hiftoire de mon cœur 9 
parce qu'il efl à vous. Je crains pour .la; vie de 
Fom-dt-Vtsle ; fon frère fait la confolation de. la> 
mienne. 

. L'affaire de M* le maréchal de Richttieu efl défo- 
gréable; il fera forcé de faire condamner fa coufine 
et.de demander fa grâce* Nous aurions de belle* 
lettres de madame de Sévigni fur £a petite-fille , fi 
madame de Sévïgnd vivait encore. 

Adieu , Madame; jounTez de tous lesfpectaclesde 
la cour et de la ville , et daignez quelquefois. vous 
fpuvemr du vieux malade. V. 

LETTRE CXXIY. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

14 de feptembve» 

V ou s avec bien raifoa, Moafeigneur , de ne 
poirnt faire juger la pièce provençale par le fot et 
tumultueux parterre de Paris. Les têtes vache tfoat i 
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— 1 prêtent fi exaltées, fiabfurdes, fi folles , qu'il ne faut 
&774* les laiffer juger que leurs camarades les marionnet- 
tes des boulevards. Les romans les plus extravagans 
n'approchent pas des fottifes qu'on débite. Je 
vous afiure que quand Vaae\ écrivain de la foire , 
donna le nom de bien- aimé à Louis XV 9 dans un 
cabaret de la Courtille , et que tous les almanachs 
iurent enluminés de ce titre ( le tout pour .avoir 
renvoyé madame de Châteauroux ) Louis XV aurait 
fort bien fait dé 'défendre par un édit qu'an fi fot 
peupk lui donnât tin fi beau nom : Odi profana* 

vulgus. 

Vous fiiites très-bien de vous en tenir à pour* 
-Cuivre et à prefiier la fentence du châtelet ; ce n eft 
que dans des affairés un peu douteufes qu'on fait 
des mémoires. Celle-ci eft fi claire et fi démontrée, 
qu'on t'affaiblirait en voulant la fortifier d'un factuffl 
d'avocat; et puifque la folle de Provence n'ofepas 
faire un mémoire , je ne vois pas pourquoi vous 
vous abaifTeriez à en produire un. 

Les faufiles nouvelles courent dans Paris avec 
tant de rapidité \ et font crues fi univerfellement , 
qie le Kain écrivait, ces jours pafTés à un bateleur 
d'auprès de Genève , ces propres mots : Le calom- 
.niatcur Maupeou eft à la baftiUe , et on lui fait [on 
procès criminel. Cette belle nouvelle fut regardéedans 
tout Genève comme certaine. Le lendemain on difoit , 
que l'abbé Terrai ferait infailliblement pendu , et que 
les Genevois y perdraient fix ou fépt millions de ren- 
tes qu'ils ont acquifes fort adroitement fur les aides 
et gabelles de France. Cependant Genève eft une 

viUe 
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ville beaucoup plus fage que Paris, et qui rationne — 
beaucoup mieux. Jugez donc, s'il fuffit<Tun faux t 774* 
bruit pour alarmer toute une ville où 4'on penfe , 
ce qui doit arriver dans une ville où l'on* parie , 
et où l'on ne penfe guère. Je conclus de tout cela 
que mon héros a raifon en. tout. 

Je fuis très-fâché de la mort de Pont dt-VtsU. 
Quand la cabane de- planches démon voifin brûle , 
je dois prendre garde à ma cabane de paiife. 

Je pourrais très-bien venir vous faire ma cour 
à Paris , rien ne m'en empêche que le trifte état 
de ma fanté. Pour écouter (a paffion et faire un 
voyage., il faut commencer par être en vie* 

Vous favez que je m'occupe, avant d'achever 
ma mort , à. créer une habitation aflcx fmgulière , 
qui n'eft ni ville , ni village , ni catholique , ni 
proteftante , ni républic * , ni dépendante, ni tout- 
à-fait cité, ni tout- à- fait campagne. Tout ce que 
je crains , c'eft qu'après moi cet ouvrage, qui m'a 
tant coûté, ne (oit entièrement anéanti* 

Je vous remercie très-fenfiblement de la bonté 
que vous avez de vouloir bien faire} payer les artif- 
tes qui ont fourni la montre ornée de diamans peut 
les noces, de monfeigpeur le comte S Artois. 
. Je (bupire toujours aprè» le bonheur de vous 
-voir et de vous faire ma cour, tout indigne que 
l'en fuis. Mon refpectueux attachement pour von» 
cû (ans borne»* V+ 



Corrcfp. générale Tome XVII. 
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LETTRE. CXXV. 

A M. lE COMTE D'ARGENTAL. 

. Udefepfembre. 



-M. 



on cher ange, je ne m'attendais pas que 
, 774* votre frère pafsât avant moi. Je fais honteux d'être 
en vie, quand je fonge à toutes les victimes qui 
tombent de tons cités autour de mol. Mon coeur 
▼ous dit: Vivez long «temps, mon cher ange, 
vous* et madame i'Argentall comme û la étk 
dépendait de (vous;, nous Comme* tous, dar.s ce 
monde comme des prifonniers dans la petite coût 
d'une prifon ; chacun attend ion tour d être pendu , 
fans en favoir l'heure; et .^quand cette heure vient, 
3 fe trouve qu'on a très- inutilement vécu. Toutes 
les réflexions font vaines , tous les raifouneme/w 
fur la néceffité et fur la misère humaine ne font 
que des paroles perdues. Je regrette votre frère, 
et je vous aime de tout mon cceur; voilà tout ce 
que je puis vous dire* 

Si vous avez le temps d'entendre parler da 
fottifer des vsvaas , je vous dirai que votre pro- 
tégé U Kaïn a écrit a un genevois ces belles pa- 
roles : Le^caiommateur Mauptou eft à la baftUU^tS 
en lui fait fon procès. Cette nouvelle a été crut 
fermement dans tput Genève. 11 n'y a point de 
ville en Europe qui s'intéreffe plus qu'elle à vos 
affaires de France, attendu qu'elle s'eft acquis fi* 
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ou fept millions de rentes fur le roi , par fon habileté , ■ 
tandis que les Velches vont à l'opéra coniique. *774- 

Perfonne n'a douté un moment que la nouvelle 
de U Kain ne fût très-vraie; il était réputé l'a Voir 
apprile de tout le public : cependant elle eft fauffe. 
Mais j'ai grand intérêt dé favoir fi l'homme accufé 
d'avoir calomnié une perfonne rrès-refpectable et 
très-aimable, ferait en effet coupable d'avoir trempé 
dans une intrigue qu'on lui impute. Vpus pouvez 
me dire, oui ou non, fans vous compromettre.- — 

Je vous ai écrit paT Madame de Sauvigny; vous ; 
pouvez me dire un mot par M. Bacon, ftibftitut 
de monfieur le procureur général. Vous pouvet 
tn'écrire des on dit. Tout le monde écrit des on 
dit; cent mille lettres à la porte font pleines décent 
imille on dît. Ou en ferions-nous (i on ne permettait 
pas les on <£;?Lafociété ne Yubfifte que des on dit. 

Je voudrais bien venir vous voir fans qu'on dît,, 
il eft à Paris. Plus j'avance eq âge, plus je dis : 

Moins connus des mortels, je me cacherais mieux;. 
Je -bais jufcjues aux foins dont m'honorent les Dieux* 

Mes anges, publiez- vous conferver très- long* 
temps votre famé, fans laquelle; il n'y-, a rien l 

Je fuis bien fenfible à l'attention que vous attfc 
de nie payer les- neuf mille quatre cents livre» 5 
cela vient très à propos , car ma colonie me 
ruine. Je prendrai la liberté de tirer une lettre de 
change fur vous, puîfque vous le- permettez. 

Adieu, mon. cher ange; Parts eft bien fouyet 
ce monde-ci bien mîférable : c'èft dommage qu'il 
n'y en ait pas d'autre. V. 
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LETTRE CXXVI. 

A M. LE CHEVALIER DE CUBIERES. 

ÉCUYER DE MADAME LA COMTESSE D* ARTOIS. 

A Femey , 18 de feptembre. 

v^ e n'eft pas ma faute* Monfieur, fi, étant 
1774. affublé de quatre-vingts ans et de tous les accom- 
pagne mens de cet âge % je ne vous aï pas remercié 
plutôt de votre jolie lettre. Vous me parlez de ros 
deux maîtrefles , une fille de quinze ans et la gloire : 
je vois que vous avez les faveurs de ces deux 
perfonnes. Je vous en félicite , et je garde les man- 
teaux. Jouiflfez long-temps, et agréez les refpec? 
tueux fentimens du vieux malade. V. 

LETTRE CXXVI I. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

Le 19 de feptembre. . 

- Je vous envoie , mon cher ami , la publication de 
votre bonheui , faite hier authetftiquement en pré- 
ience des hommes et des anges. Je.o*y étais-pas; 
car > en qualité de vieux malade , }'é;ats dans mon 
lit, lorfque le curé avertiffak la paroiflecyae vous 
feriez inceflamment dans le lit de made moi f elle 
Joli. HempliiTez donc au plus vite cette auguAe 



DE M. DE VOLTAlMr ijf 

cérémonie , fous la main de la juitice , dans le châ» — - 
feau de Sainte- Geneviève, et revenez au plus vite l 774» 
au château de Bijou, avec madame de Flotiaiu II 
ne faut pas qu'elle arrive dans Me joli jardin que 
vous avez planté, lorfque les arbres feront fan* 
feuilles, et que vos fleurs feront mortes fous quatre 
pieds de neiges. 

Toutes vos lettres ont été portées à la grande et 
opulente ville de Genève ; tous vos ordres ont été 
exécutés 

Je fuis fâché de tout ce que j'entrevois de loiq 
dans Paris , et de tout ce que je prévois ; mais 
votre préfence et celle de madame de Florîan me, 
confôleront. Je vous remercie du mémoire de ma- 
dame de Saint-Vincent, 11 n'eft pas trop bien fgit ; 
mais on ne pouvait pas le bien faire. Ou je me 
trompe , ou ce procès ne fera pas jugé fitôt. 

Je vous embrafle bien tendrement. Nous atten- 
dons votre retour à Ferney avec grande impa- 
tience; mais nous fentons combien le féjour où 
▼ou» êtes doit avoir de charmes pour vous. 

LETTRE CXX V I I I. 

▲ JK. LE COMTE D'ARGENTAL* 

A Ferney, le %y de feptembre. 



M 



o N cher ange , f ai profité de la permiflîpn que 
-tous m'avez donnée. On viendra chez vous vons 
pr éiéi.ter le biitet de neuf mille quatre cents livres* , 
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I — — avec an petit écrit de ma main an bas , par lequel je 
1 s 774* dis que , le billet étant de di* mille francs , tous 
en avez payé fix cents livres. 

Ainfi je vous fupplie de vouloir bien ordonner 
que Ton compte au porteur neuf mille quatre cents 
h vres , dont je crois qu'il faudra que le porteur vous 
donne un reçu. 

Les affaires publiques feront un peu plus difficiles 
& arranger. Je fuis comme tout le monde, j'attands 
.beaucoup de M. Turgot. Jamais homme n*èft vcna 
au miniftère , mieux annoncé par la voix publique. 
Heft certain qu'il a fait beaucoup de bien dans /on 
intendance. Quia fupra pauca fuift fideHs^ /up 
multa u cônflltuam* 

5e ne lui demanderai qu'un peu de protection 
pour ma colonie. J'ai bâti Carthage; mais fi on veut 
mettre des impôts fur Carthage , elle périra ; et 
certainement fa petite exiûence n'était pas inutile 
au royaume. 

J'ai toujours chez moi le jeune et très-efYim&Xe 
infortuné dont je vous avais parlé , et pouT qui 
monfieur le chancelier femblait prendre quelque 
intérêt. Tofe efpér^r que,, quand il en fera temps, 
monfieur le garde des' fceaux ne lui refufera pas la 
faveur qu'il demande , et cette faveur me paraît de 
N la plus étroite juftice. 

Les intérêts de ma colonie et de ce jeune hommi 

..m'occupent tellement , et ma mauvaise fan té ici 

rend fi faibli», que j'ai un peu ralenti de mon ardec 

— p our ces belles-lettres qui m'ont fait une illufion i 
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longue , et qui m'ont fou vent confolé. dans mes — 
afflictions... *77* 

Je *né flatte qtre madame tfArgental a tous les 
foins pôflibles de fa famé, dans fon bel apparte- 
ment dont elle ne fort guère , et dan* lequel j'au- 
rais bien .voulu vous faire ma cour. 

Vousf pourriez 'Heri me dire , err général , fan* 
entre? dans aucun détail ? fi l'homme dont je vour 
ai parlé v dans ma dernière lettre , à été en effef 
aflez abandonné de dieu et du bon fens*, pourfairë 
l'énorme fotttfe qu'-on lui a imputée. 

Le vieux malade, mon cher ange , fe cache tour 
jours, dans fon trou , à l'ombre de vos ailes. 

LETTRE CX XIX. 

A Ml l'ABBÉ DE VOIS EN ON. 

i 

ia d'octobre. 

Jz ne fuis abfolument content, mon cher coji«> 
frère » ni de votre dernière lettre fur ie prétendu 
théologien , ni de celle que M, le maréchal de 
Richeiieu m'écrit à ce fujet; 
• La Lettre d'un théologien à l'auteur Idu Dicùonnaih 
des trois ficelés, eftplusrépanduequevbâsne penfer. 
On en a'fait une nouvelle • édition J Tous les jour* 
tianx en parlent, -excepté la Gaiettedè Parïs. Je 
vous envoie l'extrait qui s'en "trouve dans la Ga- 
lette univerfeltede littérature qui fe fait aux t)éux- 
Ponts, et qui a un graçd cours dans toute*r^ttropéi 
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» » Vous-ne devez pas douter qu'un ouvrage, dans 
*774- lequel on parle fi hardiment de tant d'hommes en 
place , et où il eft queftion detant de gens de lettres 
connus , ne foit très- recherché. au milieu même des 
cabales et des intrigues qui di vifent la France fur des 
objets plus confidérables.. L'auteur a tort de dai- 
gner raifonner et plaifanter avec un coquin auffi 
m'éprifable que l'abbé Sabatier : mais en6n il y 
parle de prefque tous les hommes de ce fiècle qui 
ont de la réputation > de M. ÇAUmbcrt, de l'abbé 
" de Chauluu » de Pope ,. de vous , de cent perfonnes 
qui font fous les yeux du public. Vous devez îtw 
qu'il doit être lu. 

Puifque vous favez qu'il eft de M. l'abbé Duvemct, 
ami de plufieurs académiciens , vous pouvez favoir 
auffi que le même abbé Duvernet donne tous les 
mois, dans le Journal encyclopédique ; un mémoire 
contre l'infâme auteur des Trois fiecUs ; mais anffi 
vous avez trop de raifon , trop d efprit er trop 
d'équité , pour ne pas fentir qu'il eft imponiUe qpfc 
j'aye la moindre part à cet ouvragé. Il raudrai que 
je fufle un. monftre et un fat , pour dire du mal de 
vous et pour célébrer mes louanges. 

Il y a , à la iin de cet ouvrage , une fatire fan- 
glante.de tour: le clergé » que je trouve très-condam- 
nable. Il ne faut jamais outrager.uii corps, et fur- 
tout le premier du royaume. On peut s'élever contre 
des abus, mais on doit, toujours refpecter le premier 
des x>rdres de l'Etat. j 

Je ne pub. me plaindre de ce que M. l'abbé 
Duvtrntt* dit de moi, je ne puis condamner ce qu'il 

dit 
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dit de M. à'AUmbert ; mais je défapprouve haute- 

ment ce qu'il dit de vous , non- feulement parce que 177 A* 

je vous fuis attaché depuis quarante ans , mais parce 

qu'il eft faux que vous ayez jamais écrit les ordures 

qu'on vous reproche. Je fuis Votre ami, je le fuis 

de M. iïAUmbcrt, et vous me devez la même juftice 

que je vous rends. 

Si on m'avait confulté , cet ouvrage aurait été 

1 plus circonfpect , et n'aurait point compromis des 

1 personnes que j'honore. Il y a quelques anecdotes 

très-fauflès que j'aurais relevées. 

( Ceft une cruauté insupportable de m'avoir foup- 

i çonné un moment d'avoir eu part à cette brochure; 

et vous ne fauriez croire à quel point j'ai été 

t affligé que vous ayez pu héfitev Air mes fentimens 

pour vous, que j'ai manifeftés dans toutes les^occa* 

fions de ma vie. Je n'ai jamais fuecombé fous mes 

ennemis, et je n'ai jamais manqué à mes amis* 

Comptez fur mon cœur qui n'eft point dçfiéché 
par la vieillefle comme mon efprit. 

LETTRE CXXJL, s 

A M. LE COMTE D* ARGENT AL,, 

! "• 10 d'octobre. 

M»-> > \ - :■• . .. 4 4-: • 
OH cher ange, vous etes.itrop bon; tous 
1 -venez à mon fecours dans an temps' bien critique 
pour moi. Malgré les bontés de M. Turgot^ fur 
lefquelles j'ai toujours compté , les commis de la 

T. yjè Corrtfp.ginirak. Tome XVIL X 
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_ nouvelle ferme du marc d'or font venus [effaroucher 
1774. ia colonie que j'ai établie avec tant de frais , et 
cent pères de famille font prêts de n'abandonner. 
la mort de Laku a mis au jour ma misère. J'ai 
«ru, entre autres mortifications, que M- le maréchal 
de Richelieu, me deyait près de cinq années d'une 
rente que je croyais payée, et que toutes mes 
affaires: font dérangées, Ce n'eft pas ce défordrâ 
«qui me ferait aller à Paris , c'eft La con Cotation 
ade vous revoir et d'oublier auprès de vous toutes 
les afflicûons qui fondent fur moi ; mai j'ai quatre- 
vingts ans , et je fouffre vingt-quatre heures psr 
;jour. Le mai me cloue; voila mon état, U saur 
-faire contre fortune et nature ho A cœur. 

J'ai toujours. chez moi C£ttrjeune victime delà 
-fijperftition »de*r cannibales. J'attends un certificat 
du: ror fon maître, qui m'a envoyé ce pauvre 
jeune- homme. Ce certificat me ferait très-nécef- 
iûire, mais j'ai peur /qu'il nç veuille, pas fe com- 
promettre. » . . 

Mon g*os petit neveu SOrnoi me mande qu'un 
Ue fe* confrères, fort ami /et ami intime du grand 
référendaire , pourrait fervir beaucoup dans cette 
affaire £ jetaôudrafr, mon cher ange, que vous 
puiffiex voir d'Ornoi. La proportion qu'on fera 
ohligé de faire fera bien délicate : car ce jeune 
homme, plein d'honneur et de courage , ne vêtit 
poim< ftibir flîtfmiliatiott d'aller fe mettre à genoux 
pour entérinement ;. et fans cet entérinement, les 
lettres de grâce ne sont point valables. Il faudrait 
<dojiç exprimer dans Içs lettres -, ^attendu fonftr^ 
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Vous rendez un fervice nouveau à l'innocence et ■ ■*• 
à l'humanité entière. Pour moi, je dois me taire, l 774» 
me cacher et vous admirer. 

J'attends les papiers néceflaires. J'en ai aflex pour 
être convaincu de la frivolité et du ridicule des 
accu fations. Le jugement atroce qui ne paffa que de 
deux voix , eft mille fois pire que celui des Calas* Il 
n'y avait pas certainement de quoi fouetter un page. 
Il eft bien vrai qu'on n'avait pas été de loin fon 
chapeau à des capucins , qu'on avait récité devant 
une feule perfonne les litanies de Rabelais , dédiées 
à un cardinal et imprimées avec privilège du roi. 
Il eft vrai qu'on avait chanté une mauvaife chanfon 
de corps- de- garde, faite il y a cent ans: il eft vrai 
encore qu'on avait récité YOdeâpriape de Piron % que . 
vous ne connaiffez pas, Madame , et pour laquelle 
le fet) roi avait donné à Pimrt une penfion de quinze 
cents livres fur fa caffette. 

Il n'y avait pas là de quoi condamner deux 
jeunes gentilshommes , d'environ dix-fept ans* au 
plus épouvantable des fupplices , de quoi leur fair« 
fiibir la queftion ordinaire et extraordinaire , de 
quoi leur couper la main qui n'avait pas ôté le 
chapeau devant des capucins pendant la pluie; de 
quoi leur arracher la langue avec des tena'dles , de 
quoi jeter leurs corps , tout vivans , dans les flammes. 

Un feul homme détermina les Juges à fcreaffaf- 
fins et cannibales , afin de pafferpour chrétiens» ( )♦ . 

Je ne doute pas , Madame, que voua ne faffiez, 

(•) M, Ptftmir. 
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^ ■■. pouvait me confoler dam «Ion trifte état , ce ferait 
•*774- le joK ouvrage dont vous m'avez henoré; il eft 
Ait par un homme plein d'efprit et de goût. Il a 
prefqué ranimé thon antienne paffion pour ua 
art dont j'ai Mû long-tempe idolâtre. J'ai été 
thtrrné d'^ retrouver le 'toot achève de la Motte. 
fêtais à côté de lui à Ja première représentation 
de la pièce; il ne s'en était point déclaré» Fauteur: 
je lui dis à ce mot, H n'y a plus de 'secret, elfe 
«ft de vous. 

Je crois avoir deviné' de même à plufieurs trais 
fâûtèur des Lettres à Eugékïe.- ' < 
^ Je viens dé lire la lettre au prinoa>de £feA/eajt«i; 
je ne connais riendù tout* à'4*art des généraux ée 
ïempue. J'aimais ihleax autrefois celui- dé made» 
môifelle Gaujfin;tmh cette lettre nie parait uû 
chefVd'eeuvre.en fon '^genfe. Je feuhaite que de 
long- temps vous ne foyez à portée d'exercer on 
art fi firtal et que vous louez fiibien. 

Agréez, monfieur le Prince, avec votre bouté 
ordinaire,)? rgfpect infini du; .vieux malade F» 

LE T T K $ CXX XII. 

A m, in COMTE D'ARGENT Al. 

- , %4 ^octobre, •' 

iVl <kn cher ange , rvôt lettres attendriffent moi 
cœur et le.décnwènr en deux. J'avais .fait faire, 
au fibpjunencçnedt de-l'été* une petite voiture tfu 
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l'appelais ma commode, et non pas ma dortfteufe, — ^- 
Je cours toujours en idée, de mon beau plateau *774* 
entre le noir mont Jura et les effroyables Alpes* 
pour venir me mettre à l'ombre de vos ailes dans 
votre fuperbe cabinet qui donne fur les Tuileries é 
La nature et la deftmée enchaînent mon petit 
corps, quand mon ame vole à vous. Je ne puis, 
vous exprimer ma fituatioo ; il faudrait que j*af- 
ferablafTe des médecins, des notaires» des procu- 
reurs, des maçons, des charpentiers , des labou- 
reurs, des horlogers, qui vous prouveraient, 
papier fur table, rimpoifibiljté phyJique.,de,fortir 
de mon trou» Vous êtes un ange J>ien confola,- 
teur, un. vrai paraclet , de vous être adrefle à 
madame la duchefle d'Enville pour mon jeune 
homme qui brave chez moi, depuis fix mois,fe> 
anciens afTaffins. Vous entreprenez fa guérifon; 
vous êtes le bon famaritam , vous fecourez celui 
que les pharifiens ont aflaffiné. Son maître m'a. 
toujours mandé qu'il défefpérait du fuccès; et moi, 
j'en fuis sûr, fi vous vous en mêlez avec madame 
la duchefle iïEnville. Je fens bien qu'il faut atten- 
dre; mais pendant qu'on attend', tout change* et 
on meurt à la peine : cependant attendons, J'obr 
tiendrai aifément que votre protégé refte encore, 
fix mob chez mou Si je meurs, je vous le léguerai. 
par mon teftàment. 

Avez -vous dit à madame A'EftvUU que cette 
victime des pharifiens était chez moi i fait-elle que 
c'eft par bonté pour moi , autant que par principe 
d'humanité et de juftiçe> que vou> lui avez. recom- 
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« ■ * mandé cette affaire ? dois-jelui écrire pour la re- 
| 974» mercier et pour mettre '4: fes pieds moi et mon 
jeurié homme? .>•!•«• 

J'ai peint à mé retenir quand je vous parle de 
cette horrible aventure. Elle donne envie de trem- 
per fa plume dans du fang plutôt que dans de 
l'encre. 

Vous 'pduffet encore vos bontés jufqu'à vous 
intéfcffer pour ma colonie* FUrian l'embellit en y 
amenant une tfoifième (femme qu'il a épouféechez 
maâarnë de Sattrigriy. le lui ai bâti une petits 
oiaifon^fut reilenible comme deux gouttes d'wiii 
un pavillon de Marli, à cela près qu'il eft plus 
joli et plus frais. Nous avons quatre ou cinq mai- 
fons dans «ce goût. Nous elevor» une petite descen- 
dante de Xbmei/fc , âgée' de dix ans , que nous avons 
vu naître: Nous forâmes occupés à encourager 
einq ou 6x cents artiftes qui refteront très-uuJes, 
û M. Thrgojf les foutient, et qui, a la lettre , me 
redûirènf à la mendîcfté , s'il les abandonne. 

Voilà mon état à quatre-vingts ans , Tans avoir 
exagéré d'un feul mot dans ma lettre. 
■t-lvL Turg&t'M m'a^pofat écrit, mais il a écrit à 
Urtfe ancre perfdftne qu'à ma confédération il venait 
de faire dii bien à un fréter de feu DanùiariUc. Il 
xti'ai^t dire' auffi qu'ils avait entre les mains la 
requête de ma colonie ; et je vois qu'il daigne y 
fongeiVlpuiftlu'elle n'eft pas encore dévorée par 
les fermiers ou directeurs. On nous laiflè tranquilles 
jufqu'à préfent. l'attendrai le rétuhat de fes bontés. 
• le préfume que vous verrez M. Turgot à Fon- 
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tahiebleau, et que vous pourrez, mon chet ange., — - 
lui dire en général quelques mots qui réveiHeront '774* 
fon attention ponr. un étâbiiffement digne en eiFet 
d'être protégé par lui. 

Voilà deux miniftres qui font venus tous r deux 
chez moi; l'un êft M. Bertin y l'autre M. Turgou 
Puiflent-ils s'en refiotivenir , non pas pouj favorifer> - 
maperfonne, mais pour le bien de la choftî elle 
en vaut la peine, quoique ce ne foit qu'un point 
fur la carte. 

Je fuis perfuadé que vous êtes bien avec M. de 4 

Maurepas» Vous avez des droits à» fon amitié, et 

encore plus à fon eftirqe. Je ne crois pas que ma 

liaifon indifpenfable avec un homme auquel je fuis 

attaché depuis cinquante années , et dont il n'était 

pas l'ami intime , lui ait donné pour moi une haine 

bien marquée. Je ne crois pas , non plus , qu'il me 

favorife beaucoup ; vous ne croyez pas auffi qu'il 

ait' pour moi la plus vive tendreffe. Je préfume 

feulement qu'il a de trop grandes affaires, et qu'il 

a Famé trop noble. pour ne me pas laiffer mourir. 

en paix. 

Me voilà, mon cher ange, à l'âge de, quatre- 
vingts ans un peu perclus, un peu lourd* un peu 
aveugle , affez embarraflé dans mes affaires , n'ayant 
du gouvernement qu'un carré de parchemin , ne 
demandant rien pour moi , ne défirant rien que de 
vous voir, vous Souhaitant , à vous et à madame 
A* Arpentai, fanté et amufement,, mettant toujours 
nia frêle exigence à f ombre de Vos ailes ^ ( vou> 

X 4 
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— — refpectant de toutes mes forces , vons aimant de 

*774* tout mon cœur. 

Croiriez- vous que je viens de recevoir des vers 
français d'un fils du comte de Roman{of 9 vainqueur 
des Turcs, et que, parmi ces vers, il y en a de 
très- beaux, remplis fur -tout de 4a philofopbie la 
plus hardie, et telle qu'elle convient à un homme 
qui ne craint ni le mufti ni le pape ? Cela me 
confirme dans l'opinion que j'ai toujours eue que 
Attila était un homme très-aimable et un fort joli 
poète. 

LETTRE CX X X I I L 

A M. VERNE S, à Gemkvt. 
18 d'octobre. 

AjE petit onvrage en vers du jeune comte (fe 
Romanspfi eft un Dialogue entre Dieu et le pin 
Hayet , rtcolUt , l'un des auteurs du Journal Chràau 
Hayet prêche à dieu l'intolérance ; d i eu Jm 
répond qu'il n'a point de baftille, et qu'il ne figue 
jamais de lettres de cachet. Hayet lui dit ; 

Ciel ! que viens- je d'entendre ! ah , ah , }e le vois bien ; 
Que vous-même f Seigneur , vous ne val« plus rien I 

Jn ne crob pas que Palard foit fort au fait des 
affaires de Rome. Il faut croire plutôt un ancien 
ami du pape ( fière. François ) qui dit avoir entendu 
de fa bouche : Io morç 9 ta perché moro , sa da du 
moroj bafta cosi* 
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Frère François , confident etdomeftiquede Gan- » 
ganclli , eft mort de la même maladie de fou maître. l 774* 
Le vieux malade fait mille compliment à M. 

Venus. 

LETTRE CXXXIV. 
A M. LE COMTE D'aRGENTAL, 

7 de novembre* 



E, 



iN Hfant votre lettre du. 30 d'octobre, mon chef 
ar, g e > j e fuis prêt de voler ver» vous ,' mais don- 
nez-moi des ailes. Mes plus fortes chaînes font celles 
qui me retiennent dans mon Ut ou je ne dors point. 
Je fuis près de ma fallc à manger ou je ne mange 
point; je vois mon jardin pii je ne me promènq 
point; j'ai autour de moi des fociétés dont je ne 
jouis point ; j'ai la palEon la plus forte de venir 
-au coin de votre feu , et ce n'eft qu'une paflion très*, 
matheureufe. 

Je fuis pénétré de tout ce que vous daignes faire 
pour mon jeune homme. Son fouverain m'écrit qu'il 
l*a recommandé à fon mini Are f et je compte fur 
vous plus que fur tous les minières du monde. 
J'écrirai bien certainement à madame la duchefle 
&Env\Ut et à madame du Dcffant. Heureusement 
rienneprefle encore; nous aurons tout le temps 
de nous déterminer ou à demander une grâce, ce 
qui me paraît très-trille et très-honteux, ou à fou* 
tenir le procès, ce qui me parait noble et conve-5 
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nablc. lÀrtgtuti qui dans cette affaire donna un 
l 774* mémoire pour plufieurs aecnfés , pourrait être con- 
fuité ' 9 . mais il s'eft brouillé bien indifcrétement avec 
M. tiAUmbert. Mon neveu d'Omoi n'eft que mé- 
diocrement au fait de la procédure. J'en ai une en- 
tre les mains, mais j'ignore fi elle eft complète. 
Tout ce que je fais bien certainement, c'eil qu'il 
n'y a qu'un feul témoin d'un déliruitpeu grave ; que 
ce témoin n'eft pas oculaire > que ce témoin était ua 
enfant intimidé , que fon enfance même a fait met- 
tre hors de cour. Linguet, qui eft du pays y pour- 
rait feul donner des indications. Eft-il encore avo- 
cat? reprendra- u il cette profeffion fous l'ancien 
parlement? attendons , encore une fois^ mais on 
rr.eUrt à force d'attendre. 

S'il s'agiffair des Sitven, des Calas, des Mont- 
bailli, je paraîtrais bien hardiment, je foulèverais 
le ciel et la terre ; mais ici fe ciel et la terre feraient 
contre moi. Je dois me taire ; je dois travailler for- 
tement, et me cacher foigneufemenr, 

ïe fuppofe que cette affaire irait aux chambres 
afiemblées , attendu que votre protégé eft gentil- 
Homme. Je fuppofe encore qu'il faudrait des lettres 
d'attribution du garde des fceaux au parlement, 
pour ne point paffer par la juridiction d'une petite 
n viDe fubaherne, remplie d'antmofité, de haine de 
familles , de fu perdition, et fur-tout d'ignorance. 

Je fuppofe encore que ces lettres d'attribution ne 
feraient pas difficiles à obtenir , puifque l'affaire a 
été jugée en dernier reffort par le parlement , et 
qu'il ne s'agit que de purger une contumace à ce 



parlement même; mai* il s'agit de purger cette -w— «. 
contumace après Je temps prefctit par h*sQtàon- l 774r~ 
stances , et ceû furquoi il faut des lettres, du, grand * 
fceau. 

Toutes les affaires font épineufes, et celle-ci plus 
qu*ane autre- Je demande à la nature, un, peu de. 
force pour ne pas fuccomber dans le travail que, 
cette entre^ps tfe w'rnipofera. Mon repos efl uoublé 
par pVis.d'tift tarage, comme ma famé efl extermi^ 
née par plus d'unç maladie. 

Je me mets à l'ombre de vos ailes , mes divins*" 
anges» défefpéré de riy être que de loin. Je peux 
mourir à la peine, mes derniers fentimens feront 
ponr.vous.1 

LETTRE CXXX^ 

A M, U,E C H A M,P-JF Q R T. 

A Ferney, x6 de novembre* 
M ON 3I£U R> - ' *. • 

V^/uand NLde ta Jiarpt m'enroya fou beî 
£j0gp ir i* Forifaim yitpii n?a point eu* 4e prix, je- 
loi mandai qûlc fallait, que nielui qui l?a emporté &t: 
le di&oursle»phis parfait qu'on eut vu dans toutes le» 
académies de ce monde.' Votre ouvrage m'a prouvé 
que je ne me fuis pas trompé. Je bénis dieu , dans 
ma décrépitude , de voir qu'il y ait aujourd'hui des 
genres dans lefquelson eu bien au-deffu* du grand 
fiècle èz Lows XIV \ ces genres ne font pas en. 
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- — grand nombre , et c'eft ce qui redouble l'obligation 
J 774'qut je vous ai. Je* vous remercie, du fond 4e mon 
cceuMifé, de tous les plaifirs -non veaux que votre 
ouvrage m'a donnés; tout ce que je peux vous 
dire, c'eft que la Fontaine n'aurait jamais pu parler 
itEfope et de Phèdre auffi bien que vous parlez 
de lui. 

A propos, Moniteur, vous meTeprechez, maâ 
avec votre politeffe et vos grâces ordinaires, d'a- 
voir dit que la Fontaine n'était pas allez peintre, 
Il me Convient en effet d'avoir dit autrefois çu3 
n'était pas un peintre aufTi fécond , auffi varié , atf 
animé que YAriofte, et c'était à propos de 7oamk\ 
j'avoue mon héréfie au plus aimable prêtre de notre 
Eglife. 

Vous me laites fentir plus que- jamais combien 
la Fontaine eft charmant dans fes bonnes fables; je 
dis dans les bonnes , car tes mauvaifes font bien 
mauvaifes : mais que YAricfie eft fupérieur a bi et 
à tout ce qui m'a jamais charmé, par la fécondité 
de fon génie inventif , par la profufion de fes ima- 
ges, par la profonde connahTance du cœur humain) 
fans éûre jamais le docteur 9 par ces tailleries fi na- 
turelles dont H affaifonne les choies les .plus» terri- 
bles l J'y • trouve toute la grande poéfie à*Homcn 
avec plus de variété, toute l'imagination des Mille 
et tint mùts % la fenfibilité de TibutU, les plaifanteries 
de Plaute, toujours le. merveilleux et le fïmpie. 
Les exordres de tous fes chants font d une morale 
fi vraie et fi enjouée ! N'êtes-vous pas étonné qu'il 
ait pu faire un poëme de plu* quarante mille vers, 
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dans lequel il n'y a pas on morceau ennuyeux, et — — 
pas une ligne qui pèche contre la laqgue, pat un *774« 
tour forcé, pas un mot impropre, et encore ce 
poème eft tout en fiances f 

Je tous avoue que tzvAmfU eft mon homme , 
«m plutôt un Dieti» comine difent msfiieurs de 
Florence * H divin' A&fta. I^oU>Wi£ T mpi ma fo- 
lie. La Fotuaimeft jm damant enfant que j'aime 
de tdut mon <o*nr s ifrai^ laifTez-moif n exufe devant 
^efferXidtakt, qui d ailleurs* a fait des épftres 
comparables à celles $Hwaçf.Midt*fimt panfioncs 
nndamdpatfU ***, Uy a pliîfieu/çs placer dans la 
•maHbii'dV mon; père: voua oflcuperç unç ^ ces 
places. Conûnpe^vMoniieur^ réhabilitiez notre Cè- 
de, je le quitte fans regret.. Ayez iur- tout grand 
ibiii de trotte fente. Je fais r ce que cjeft qUe d'avoir 
été quatre-vingts et un ans malade» . 
. Agréez* Monfieur * l'eftime fincère et les refpects 
du yîçu* bpn homme ^. 

Je fuis toujours très^ché de. mourir fans tous 
•avoir vu, 

LET^ÎE C.X JfX V î. 

A M, D* O R N O I. 

A Ferney; 10 de novembre. 

V p us êtes, mon cher ami , un très-boa rappor- 
teur, vous feriez un excellent avocat général. Ce 
xi'eft pas une petite affaire de rédiger neuf édits 
f[u'on a entend* lire rapidement. Je crois ?n gêné* 
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• ral'qué les -neuf édite 'feront très-bien reçus à 

*774- publié, et aiSrhe de votre compagnie. 

- * Vons'voftà rendus- aux vœux 'de tout Pans. Voir 
voilà dans votre place* *f c'eft le point principal 
-Vfetis ftrtfc toujours le boulevard da la France con- 
trôles ^hWe^fffe^ de^ R^hfe.*Vbuï deanertx la ré- 
cite d^ lo^tn^tfan^^^^ qui, Diea 
•rnercij'iiè-ft^jH-éfthtèrbit MÉe'^lut^de cent a» 
-Enfin voth hWz*a*iutr^ «taliiteuque celle de * 
'p6Îrit faire de niai ttànt quelque dffc&nftaacesdéli- 
>ta câies on rotas en potnirtez^ntire^Ileft û ben,i 
^611 gréV r * rendr* ; ià ^«Oiée^lMk^Ée &*»<» 
^frnbDle^fl .fflrTrciR-e** wfpeeftble '+** fait* 
'caltérYnémtty'qiié'ceVeft point r*chéf«r trop*!* 
^arquê^oè^ègèreipfivàtîbns, • - 1 ' :r> ** 
" 5ë voas remercie , mon cher ami 4 , de^vottebeaa 
rapport; je ne vous importunerai pas encore & 
Taffairè de ttorrè* jeune homme pour laquelle w* 
vous intireiTez. Il continue à nous plaire à iw* : 
^â'modeftie et fa tègeffe'râfe'tlémemeAt point» 

M. Turgot , qui a couché huit ou dix jours aux 

Délices, il y. a bien Jpng-temos, voudra bien W 

accorder fa protection. No^se^rVouveVons bea* 

coup à la cour;. mais ypus nous ferez plus nécef* 

faire que perfonne dans votre corps. Je voudrai 

pouvoir le mener moi* même à Paris, et venu 

vousembraffer; mes quatre- vingts ans et mes n» 

ladîesm* retiennent. ïe vois 4a mort de bien près; 

'mais je vous avoue' que'je feraisâché de mourir fa* 

avoir pu rendre à ce jeune infortuné les fervices qui 

l'humanité lui doit/ J'ai quelques pièces, du procès 
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iiak je ne les ai pas toutes. Je les demande, je les * 

ittends de fa famille. Réfervez-moi votre appui et *774» 
ros foinsgénéreur ; pour le temps ou il faudra qu'il 
!e préiente. Soir ibuverain a écrit pour le • faine 
-ecommander par le minrftre qu'il a en France- 
F'efpère que la meilleure recommandation fera dans 
es pièces du precèsu Alors iVifaudra, je crois, de$ 
lettres d attribution au* parléfitent pour le juger $ 
finon il faudrait des lettres de grâce, ce que je 
n'aime point du tout, parce qu'une grâce codflate 
:rime* ♦..<] *' : v ,.?.»-. -ù >. t 

Adieu., mon -cher ami;: vour-al!e*'fugir}< Parît 
ra fe séjouir , et. je vais fournira Je -vous embratie 
très- tendrement; votre paceûeufe tadte en fait autant 
, ; .': . . * î • : * ..u.i« •■■? 
LETTRE: CXIX-ïi I. "' 

A M.. LE COMTE D' A R G É N T A L, I . 
*4 ce novembre. : ' r ' • 
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.on cher ange, il faut . premièrement que 
iiadam^d'^igt/z^affermifie & fanté contre la ri- 
ueur de l'hiver; pour moi je. ne fars de ma chambre 
« quatre mois. Tout ce que je crains, c'eft de mou* 
ir avant que l'affaire du jeune homme.fi digne de 
os bontés fott entamée. 11 feut avoir toutes les 
ièces du procès, fans en excepter une;, après quoi 
n prendra le parti que votre prudence et celle des 
utres fages jugeront le plus «convenable» 

J'écris à madame il duchefle à'EnvilU. Je vous 
rie de lui, demander à voir ma lettre, et de me 
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dire fi la vivacité de ma jeunefle ne m'a pas cm- 

1774. porté un peu trop loin* Elle pardonnera fans doute 
à un coeur fenfibte , auffi pénétré de fa générofité 
que des abominables horreurs dont je lui parie. 

Je vais écrire à madame du Deffam; j'écrirai auffi 
i M. de Go/tç. M. de Oméorut dît qu'il aura les 
pièces à Paris, Je fais mille efforts pour les avoir 
d'Abbeville ; ce que j'en ai n'eft pas fuffifant, et on 
ne peut rien bafarder fans ce préalable. 
-' M. Turgot nous protégera , et certainement nous 
ne le compromettrons point. J'aimerais mieux mou* 
rir (et ce n'eft pas coucher gros) que d'abufer de 
fon nom -et de fes bontés; il doit en être bien per- 
ftiadé; et quand mon cher ange le verra , il le con- 
firmera dans cette fécurité. 

Si vous taie demandez ce que je fais dans les 
intervalles que me laifle cette épineufe et exécrable 
affaire, vous le faurez bientôt , mon cher ange , et 
vous verrez ce que peut encore un jeune homme 
de quatre-vingts et un ans, quand.il veut vous 
amuferst vous plaire; 

Je ne fais û à'Omoi, dans fes commencemens, 
aura te temps de prendre des raefures avec vous 
pour la réfurrection de notre jeune homme. Rien 
ne preffe encore ; il faut attendre que la procédure 
arrive. Vous croyez bien que je ne paraîtrai pas 
m'en mêler; mes fer vices fecrets font néceUàîres, 
mais mon nom eu à craindre. 

Je voudrais bien que vous puiffiez rencontrer 
M. le marquis de Condorctt et caufer avec lui fur 
cet événement infernal. 

Quoi 
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Quoi qu'il arrive, cette entreprise coûtera beau* — — 
, coup et a déjà coûté ; mais on ne peut mieux em» 1774* 
( ployer Ton argent» Vous m'avez mis , par votre 
attention charmante , en état de faite cequei'hu- 
\ manité exige de moi. Plût à Dieu que. M. le maré« 
' chai de KicMUu voulût en ufer comme vous, U 

i - '* 

{ me doit beaucoup. Son intendant me mande que 

l'affaire de madame de Sawt-V'inctnt l'empêche de me 

foulager. Cette affaire eÛ bien délagréable ; il valait 

mieux peut-être s'accommoder avec la famille pour 

quelque argent, ce qui eût été très * tacite t que de> 

s'expofer à foixante et dix-huit ans aux difcouçs. 

de tout Paris et de l'Europe , et fur- tout . de plu* 

fours gens de lettres très -accrédités quife plaignent 

de lui» et qui ne pardonnent point: cela me tache. 

Le marquis de Vtnct l'appelle dans fes lettres 1W- 

tïquc Akibïade\ c'eftun nom que je lui avais donné 

dans mes goguettes, quand il n'était point antique. 

Le fai calme retombe' un peu fur moi, et cela mç 

fâche encore. 

L s enquêtes de Paris font fâchées auffi, maisîa 
grand'chambre dok être bien aife. Le grand con- 
feil me paraît demander de petites modifications 
néceffaires. Je me trouve entre mon neveu Mignoi 
et mon neveu d'Ornoi Je les aime tous deux , parce 
qu'ils ont tous deux lame très- honnête* J'aime Ir 
belogsie de M. de Maurtpa* 9 dans cet arrangement; 
iixhcile. Il a rempli les vœux du public j et, en 
-établiflant le parlement , il n'a donné aucune att- 
einte à l'autorité royale. Voilà certainement l'au- 
tre d'un beau règne. M. de Maurcpas commence 
Correfp. générait. Tome XV1L Y 
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mieux que le cardinal de FUun ; c'eft qu'il a plus 

, 774* d'efprit , qu'il eft plus gai , et qu'il n'eft point prêtre. 
On dit cp? Henri IV va paraître à la foi» à la 
comédie italienne et à la françaife, comme fur le 
Pont-neuf. La nation fera toujours très-d*ole , et 
ir eft- bon tle lui laitier en cela (es coudées franches. 
Adieu» mon très- cher ange; le grand point eft 
que madame à'Argental fe porte bien. Je fais mille 
vœux pour fa fanté ; mais à quoi les vœux d'un 
blaireau des Alpes peuvent-ils fervir* Ceux-de l'uni- 
vers entier ne fervent pas d'un clou 4 foufflet* 

LE TTRE CXXXYIIL 

▲ MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

24 de novembre, 

J'a 1 encore cette fois-ci , Madame, un bon thème 
pour vous écrire. Ce thème n'eft ni le parlement, 
ni le grand cohfeil , ni la conduite noble et fage du 
sniniftère dans cette affaire épine ufe : ce thème n'eft 
point Orphée ou A^plan , et les doubles croches de 
la mufique nouvelle. Ce n'eft point Henri IV qoi 
va paraître,' dit- on, à la co'médie frariçaife et a 
Pitalienne, comme fur le Pont-neuf, au milieu de 
fon peuple. Je fouhaîte qu'il y paraiffe avec beau* 
coup" d'efprit , car il en avait ; il fefàit de ces repar- 
ties que lapoftérité n'oubliera jamais ; et fans doute 
*nne fera pas dire à Henri IV des chofes comm* 
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nés. Mon thème n'eft pas le facre du roi à Rheims , - 
car il eft né tout facré, et il n'a pas befoin d'être x 774» 
oint pour être très-cher à toute la nation. Mon. 
thème n'eft point non plus mon départ de Paris y 
pour venir vous voir et vous entendre, attendu 
que je ne puis fortir de mon lit avec tnes quatre-» 
vingts et un ans , douze pieds de neige, et perdant 
mes yeux et «mes oreilles. Je voudrais vous deman- 
der fi vous ferez affez heureufe cet hiver pour jouiit 
de la fociété de madame la duchefle de ChoifeuL* ; 
Mais le principal fujet de ma lettre efl de vous». 
remercier du fond de mon cœur et de toutes mes> 
forces (fi j'ai des forces/, de l'humanité et de 1» 
bonté avec laquelle vous êtes entrée dans l'affaire 
dont M* A'Argental vous a parlé. Il me mande que 
"vous voulez bien la follictter auprès de madame la* 
duchefle d'Envillc. Je fais qu'elle n'attend pas qu'oçt 
la prie, quand il s'agit de faire du bien ; c'eft l'ame? 
la plus généreufe et la plus noble qui foit au monde.. 
Les éloges que vous donnez à fa belle action r 
Madame , feront fa r£compenfe;,car il en faut pou» 
la vertu» 

L'affaire qu'elle protège ne peut être encore fur 
le tapis. • Il y' faut bien des préliminaires- Vous; fa- 
vez que dans ce monde- ci le mal arrive* toujours* 
à bride abbatue , le bien* mardte à- pied , et cife 
boiteux des deux jambes. Ce qujôa demande e& 
aflurémentde la plus grande juftice, mais ctla ne 
foffit pas. Gomoie juûicç a beToin «J'aide r j? n'en 
connais point de plus^ puisante' que «eue. dr ma^ 
dame la duefa^ 4'^tatifc. L'à&ke? iméaefle r <ce 
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— me femble , toute» les familles. Il n'y a point de 
*774 père et de mère dont le» fils ne puiflent être expofés 
à la même aventure. Ce* folies paflagères % qu'os 
doit ignorer » arrivent tous le» ans dans les régi* 
mens, dans toutes les garnirons. Vous favei de 
quoi il s'agit. Le jeune homme pour qui on s'em- 
ploie eft entièrement innocent. Il eft vrai que je 
fuis un peu récufable , et que je paûe pour être 
bien indulgent fur ces intérêts; «mais qui ne l'eûpa 
aujourd'hui ? Ce fiècle s*eft un peu formé : oo se 
penfe plus comme on penfait au douzième fiait, 
- ou plutôt comme on ne penfait pas. 

Au refte, vous croyez bien que je ne par&nù 
point dans cette affaire ; il ne m'appartient pas de 
m'en mêler. Je ne vous écris , Madame , que pour 
tous retnetcier clandeftinement, et pour vous dire 
que, de près ou de loin, je vous ferai dévoué juf ! 
qu'au dernier moment de ma vie avec l'attacheuKoc 
h plus tendre et le plus refpectueux» V+ 

LETTRE CXXXIX. 

▲ MADAME 

LA DUCHESSE D'eNVILLE, 

16 te novembre. 

MADAME, 

J'ai appris par M* SAtyemd Tacuon générée 

qae vous daignez faire, et je nen ai point été fui 

«^ pris; iln'eft pas dans voirenauue d'agir autremes 
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Vous rendez un fervice- nouveau à l'innocence et — — 
à l'humanité entière. Pour moi , je dois me taire, *774« 
me cacher et vous admirer. 

J'attends les papiers néceiTaires. J'en ai affez pour 
être convaincu de la frivolité et du ridicule des 
accufations. Le jugement atroce qui ne pafla que de 
deux voix , eft mille fois pire que celui des Calas. Il 
n'y avait pas certainement de quoi fouetter un page. 
Il eft bien vrai qu'on n'avait pas été de loin fon 
chapeau à des capucins , qu'on avait récité devant 
une feule perfonne les litanies de Rabelais , dédiées 
à un cardinal et imprimées avec privilège du roi* 
11 eft vrai qu'on avait chanté une mauvaife chanfon 
de corps- de-garde, faite il y a cent ans: il eft vrai 
encore qu'on avait récité YOdeàpnape de Pïron % que 
vous ne connaiflez pas , Madame , et pour laquelle 
le feq roi avait donné à Pimn une penfion de quinze 
cents livres fur fa caflette. 

Il n'y avait pas là de quoi condamner deux 
jeunes gentilshommes , d'environ dix-fept an», au - 
plus épouvantable des fupplices , de quoi leur faire 
fubir la queftion ordinaire et extraordinaire , de 
quoi leur couper la main qui n'avait pas ôté le 
chapeau devant des capucins pendant la plùie^ de 
quoi leur arracher la langue avec des tenailles , dé 
quoi jeter leurs corps , tout vivons , dans les flammes. 
Un feu! homme déterminâtes juges à êtreaffaf- 
finj et cannibales , afin de pafTerpour chrétiens» (*). 
Je ne doute pas , Madame, que voua ne faute* 

(»)ILAri»fiK 
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— entendre enfin la pitié, la raifon, l'humanité, la 
*774' juftice - y tout cela eft digne de vous t tout fera votre 
ouvrage. 

Je fuis per fuadé que vous toucherez M. le comte 
de Maurtpas. Il a l'ame noble et grande , comme 
■vous ; il (aura bien faire réuffir une fi jufte entre- 
prife , fans f* compromettre. On n r abufera point 
de yros bontés ; on ne fera aucune démarche avant 
d'avoir toutes les pièces néceffaires* 

Je me jette à vos pieds au nom de l'humanité. 
Je fuis avec le plus profond refpect, etc* 

LETTRE CX L. 

A. M. LE ^ARON DE GOLTZ, 

MIHISTRE DU ROI DE PRUSSE, à Pans. 

Le 7 de décembre. 
MONSIEUR, 



y 



' a i teçu de fa majèfté le roi die Frufle une lettre 
pleine de bontés pour le (leur de Morival\ un de fes 
officiers. 11 joint à cette lettre celle que vous lui avez 
écrite le 6 de novembre. Je vois avec- quelle géné- 
rôfité -voue voulez bien protéger ce jeune gentil- 
homme. 11 eft apurement bien digne de #ê q«e vous 
daignez faire pour lui ; il eft plein .dé, Courage* de 
prudence et de vertu. Son unique ambition eft de 
vivre et de mourir dans votre feryiee. - 

.Vous favez,Monfieur,fon horrible^ aventura; 
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'eft un aflaffinat juridique , pire que celui des Calas. ■ 
>lus ce jugement *ft atroce /plus on. cache les 1 774» 
ûèces du procès. On nous fait efpérer pourtant 
[u'enfin nous • les .obtiendrons* Alors -nous npus 
etterons entre vos bras ; et je me flatte que le nom 
lu roi votre. maître Suffira, avec vos bons offices,. 
>our obtenir la juftice qu'on demande. S'il nous 
itait poffible de retirer du greffe ces malheureux 
>arcbemins , nous pourrions alors vous conjurer 
l'engager M. le comte de Vcrgennss à demander 
a communication de ces pièces à moniteur le garde 
les fceaiuc , et nous faurions enfin précifémeht ce 
jue nous devons demander. Heureofernent Tien ne : 
jrefle encore. Le jeune homme s'occupe a mériter 
es bonnes grâces du roi, en apprenant les fortifi- 
:ations et' l'art du génie. Il y fait des progrès éron~ 
sans ; il a levé des cartes de tout un pays avec 
me -facilité furprenante. Je les envoie au roi par 
:et ordinaire.- 

J'ofé ajouter , Monfiear > que fi «e jeune homme 
îft affei heureux pour vous être préfenté ,> vous 
rouverez qu'il mérite les>oWigations qu'il vous a. Je 
oins mon extrême reconnaiffance à la ficnne» 

J'ai l'honneur d'être avec refpect, etc» 



'i 
i 
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LETTRE CXLI. 
A M. LE COMTE DE MEDINI, 

r Auteur d'une traduction de la Hennade en vers italiens, 
9 de décembre. 

MONSIEUR, 

, . J e n'ofe pas vous r emer cier dans votre belle lanp* » 

2774. à laquelle vous prêtez de nouveaux charmes. D'ail- 
leurs, ayant préfque perdu la vue à l'âge de quatre- 
vingts et un ans , je ne puis que dicter dans ma langue 
françaife qui eft une des filles de la vôtre. Nous 
- n'avons commencé a parler et à écrire qu'après le 
fiécle immortel que vous appelez, le feicento : je crois 
, être dans et feicento , en Hfant l'ouvrage dont rouf 
m'avez honoré Votre poemê n'eft pas une traduc- 
tion, dont il n'a ni là roideur , ni la faiblefie: ùefi 
écrit d'un bout à l'autre avec cette élégance facile 
qui n'appartient qu'au génie. Je fuis perfuadé qu'es 
lifant votre. Henriade et la mienne > on croira q* 
je fuis le traducteur. 

Un mérite qui m'étonne encore plus, et dont je 
crois notre langue peu capable , c'eft que tout vont 
poème eft compofé en ftances pareilles à celles à 
l'inimitable Ariofto et du grand Taffo % fon digne dif 
ciple. Je voudrais que ma langue françaife pût a voit 
cette flexibilité et cette fécondité. EU« y parviendra 

peut-etr 
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peut-être un "jour , puifqu'elle eft devenue aflez — — 
maniable pour rendre les beautés de Virgile fous la I 774- 
plume de M. Dclllle ; maïs nous n'avons pas les 
mêmes fecours que vous. Il vous eft permis de 
raccourcir ou d'alonger les mots félon le befoin : les 
tnverfions font chez vous d'un grand ufage. Votre 
poéfie eft une danfe libre dans laquelle toutes lès 
attitudes font agréables, et nous danfons avec des 
fers aux pieds et aux mains : voilà pourquoi plusieurs 
de nos écrivains ont eflayé de faire des poèmes eft 
Drofe : c'eft avouer fa iaibleûe * et non pas vaincre 
a difficulté. 

Quoi qu'il enfoh , je vous remercie , Monfieur , de 
Savoir embelli en me furpaflant. Je n'ai plus qu'un 
buhart à faire , c'eft que vous puiftiez pafier par 
es climats que j'habite, lorfque vous irez revoir 
vlantoue , la patrie de Virgile notre prédécefTeur 
t notre maître. Ce ferait une grande confolation 
>our mot d'avoir l'honneur de vous voir dans ma 
etraite , et de me féliciter avec vous que vous ayez 
•ternifé en vers italiens un poëtne français qui n'eft 
bndé que fur kl ra'ffon et fur l'horreur de la fuperP- 
ition et du fanatifme. Je n'ai pu m'aider de la 
able, comme ont fait fouvent YArioflc et le Taffu 
a fé vérité et la fagefle de notre fiècle ne le per- 
mettaient pas. Quiconque tentera parmi nous d'abu» 
»r de leur exemple, en mêlant les fables anciennes 
u tirées des anciennes à des vérités férieufes et 
îtireftantes , ne fera' jamais qu'un monftre* . 

J'ai l'honneur d'être, etc. • 

T. 95. Correfp. générale. Tome XVII. Z 
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LETTRE CXLIL 

A M # LE COMTE D'ARGÊNTAL, 

9 de décembre. 

■ jyi on très-cher ange , pourquoi ne fuis/je p» 

' 'auprès de vpus } pourquoi fuis- je dans mon lit , entre 
le niont Jura et les Alpes? Hélas, vous voyez tout 
tomber à vos cotés. Reftez, vivez, jouiflez d'une 
fanté qui eft le fruit de votre fageffe/et de rotre 
tempérance. M. de ThibouvilU a le bonbon te 
vous tenir compagnie , et moi je fuis à plus ^ 
cent lieues de vous. Je n'ai jamais fenti fi cruelle* 
ment le trifte état ou je fuis réduit. Eft-il po(Etè 
qu'en étant près de perdre pour jamais ce que vobs 
avez perdu , vous ayez pu penfer au jeune homme 
qui eft fi digne de votre protection , et même à 
ma colonie? 

Vous êtes fi occupé de faire du bien , que votftK 
pouviez vous empêcher de m'en parler dans le temps 
même ou votre cœur était tout entier à vos douleuti 
• et à vos regrets. Reftez-vous dans votre belle tav 
- fon? pou rai- je enfin vous y voir à la fin de mars- 
Car il m'efi absolument impoffible de remuer à 
tout i'hiver. Mais vivràirje ju (qu'à .la fin de roarji 
et qui peut compter fur un feul jour? 

S'il y a des consolations pour moi,. je m'en don» 
une , c'eft de travailler, à un, ouvrage finguKer , qu 
je fois principalement pour mériter votre fuffrage e 
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pour amufer quelques-uns de vos momens. Je vous — — 
l'enverrai dans fix femalnes. Je m'imagine que ce fera l 77+* 
une petite diverfion pour vous. Cette idée adoucit 
mes peines; madame Denis km avec moi toutes les 
vôtres. Nous vous plaignons , nous parlons de vous 
fans cette. M. de JFhrian entre vivement dans tous . 
nos fentimens ; M. et madame Dupuïts les partagent; 
Notre petit officier pruilien très*- français, très-fen- 
fible , pénétré de ce que vous avez daigné faire pour 
lui , s'intérefTe à vous comme s'il avait le bonheur dt 
vous connaître : la reconnaûTance eft fa principale 
rertu. Non , mon cher auge, jerfai jamais connu 
àe jeune homme plus eftimable de tout point , et ' 

les monftres ont ofé. Cette image affreufe 

me perfécute jour et nuit. Je l'écarté pour remplir 
mon cœur uniquement de vous, pour vous dire 
que vous êtes ma confolation, et que je fuis défef- 
péré de ne pouvoir dans ce moment venir contrit 
;>uer à la votre. Vivez , mon cher ange. V. 

- LETTRE CXUH 
AU MÊME, 
ii de décembre* 



r 



e fuis honteux , non cher ange , et jeme reproché 
>ien de vou* parler d'autre chofe que* de votre fitua- 
ion , de votre douleur , et des trilles détails qui doi- 
vent vous occuper ; mais peut-être que le mémoire 
jue je vous envoie, et que M. le marquis de Ville - 
veille doit vous faire remettre , fera pour vous une 

Z % 
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— diverfion intéreflante. Vous ferez étonné , îndlgm 
*774-et animé en le lifanr. Vous encouragerez M. d< 
Golt{ à qui j'ai écrit. Vous pourrez lui faire lire c< 
fftérnoire qui doit faire le même effet fur ion efprit 
•que fur le vôtre et fur le mien. J'en fais tenir ùd< 
copie à mon neveu d'Ornûi , et une autre à M. le 
marquis de Condôrcet. Nous avons tout le temps de 
prendre nos mefures. J'ofe être sûr du fuccès, 
quand vous aurez le temps de recommander cette 
affaire fi digne de vos bontés, et fi jntéreflànr* 
pour l'humanité entière. Je crains de vous prdfer, 
et que vous ne penfiez que je vous prèfe le 
trains que vous ne quittiez yos propres afiùies 
pour celle-ci. -Gardez- vous-en bien; réfervex-li 
pour un moment de loifir. 
Je vous adore, mon cher ange. 

LETTRE CXLI V* 

A M. LE MAR.QUIS D'AUGENQE DE BlUC 

*• 

À'Ferney, 11 de décembre. 

lVjL ES neiges , Monfieur , mes quatre- vingt a«i 
et 'mes douleurs continuelles, ne m'ont pas perdu 
de vous parler plutôt de vos pi ai fi rs. Le récit q« 

"yous m'en faites m'a bien confolé. Je vois que le 
talens fejfont faflèmblés chez vous. Jouiflezloog 

'temps d\me vie fi dignement occupée. Vous ête 
dans un beau climat, et je fuis actoellement e 
'Ûapônle. Le (hameau que vous avez vu ^ çft devoi 
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me jolie petite ville ; mais il y fait froid comme à — — 
^rchangel. „ V TT^ 

II eft bien trifle, je vous l'ai dit plus d'une fois» 
rue les gens qui penfent de même ,. ne demeurent *" 
>as dans les mêmes lieux. Quelques maifons que 
'ai bâties dans ma colonie, font habitées par des 
>erfonnes dignes de vous connaître. Elles me font 
en tir tout ce que j'ai perdu par votre éloignement, 
Vous avez fait une plus, grande perte j en n'ayanr, 
)lus M. Turbot pour intendant; mais la France Jf 
i gagné. Vous avez la confolation de voir les corn- 
nencémens d'un règne jufte et heureux. 

Meilleurs vos enfans ont les plus belles efpé~ 
ances y et feront la confolation de votre vie. le 
rais bientôt finir la mienne» 'mais ce fera en vou> 
limant. V. 

LETTRE C X L V. 
A M. DE LA LAN D E r 

ïç de décembre. 



r 



e commence > Monfieur, par vous remercier de 
outmon cœur des volumes d'aftronomie (* ) que 
trous voulez bien me promettre. Il eft vrai que je 
uis prefque aveugle l'hiver, et que je ne fuis* pas 
Fait pour les obfervations , mais je vous dirai avec 
Keil : 

Thus we from heaven remote to hëaven sball move ■ 
With ftrength of mind , and tread theabyfs above. 
(* ) AftrvnomU en trois vol. in«4° 9 par M. de la Lande. 

Z 3 
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— — J'ai Keil et Grégori , il ne me manque que vous. 
*774 Je n'aurais pas abandonné ce genre d'étude 9 fi j'avais 
pu me flatter d'y réuffir comme vous. A propos 
é'aftronomie , vous m'avouerez que , fi on a admiré 
les oreris d'Angleterre (*)quine font qn'unemifé- 
rable petite copie du grand fpectacle de la nature, 
en doit , à plus forte raifon , admirer l'original ; et 
que Platon n'était pas un fot , lorfqu'en méprifatf 
et en détenant toutes les fupefftitions des hommes, 
il avouait qu'il exifte un éternel géomètre. 

Je ne m'étonne point que des fripons engni&i 
de notre fang, fe déclarent contre M. Txt/gct, <\à 
veut le confervèr dans nos veines ; et que , lorfqu on 
nous faigne , ce foit pour l'Etat et non pour des 
financiers. M. Turgat eft d'ailleurs le protecteur <fe 
tous les arts , et il l'eft en connaiflance de caufe, 
v Ceft un efprit fupérieur et une très-belle aine 
Malheur à la France , s'il quittait fon pofte I 

S'il m'eft permis à mon âge de m'intéreflèr aai 
affaires de ce monde , je dois être bien content que 
M. de Baqucncourt foit notre intendant. C'eft luiqù 
fut le rapporteur , aux requêtes de l'hôtel, de l'abo- 
minable procès des Calas ; c'eft lui qui entraîna toute 
les voix , et qui vengea la nature humaine , autan: 
qu'il le pouvait, de l'abfurde barbarie des pilâtes 
de Touloufe. 

J T aime fort Ste Gtnsvtkve\ maïs je voudrait ou'ûb 
bâtit une belle falle pour St Racine ^ Si Çorncllk? 
St. Mofthc* 

[*) Efyèce de planétaire ou de auchine qui «préfet 
les mouvemeus des planètes . 
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A l'égard de St Henri IV \ qu'on voulut aflaffiner * 

tant de fois , que Grégoire Xîll déclara génération 1 774- 
bâtarde et déteftable , et à qui le pape Clément Vtil 
donna le fouet fur les fefles des cardinaux du Perron 
•t d*OJfat 9 contre lequel les Frérons de ce temps - 
à écrivirent des volumes d'injures , qu'on tua enfin 
tans fon caroûe au milieu de Tes amis ; à l'égard , 
lis- je , de et Henri IV \ qu'on ne connaît bien que 
fepuis une trentaine d'années, ce n'eft pas au* 
narionnettes qu'il faudrait l'adorer (*) , mais dans 
i cathédrale de Paris. 

Adieu, Monfieur; les habitans de mon défert 
éfirent paffionnément d'avoir l'honneur de vous 
evoir, quand vous reviendrez dans notre voifi- 
age. Confervez vos bontés pour le vieux malade 
ui vous eft tendrement attaché, 

LETTRE ,CXLVL 

A. M. AUDIBERT,* MarfeilU. ' 

A Ferney, rg de décembre* 
i 

>i vous avez, Monfieur* connu le froid à Mar- 
11e au mois de novembre, vous devez actuelle- 
îot avoir trop chaud. Voilà comme la nature eu 
te. Il y a autant de variation dans les têtes de 
ris , que nous en éprouvons dans les faifons. 
>us favez à préfent, ou vous faurez bientôt, 

*) On jouait alors Henri IV fur plufieurs théâtres de 
is. 

z 4 
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~ -avec quelle reconnaiflance le parlement (ait des 
I 774*remontrances au roi contre redit ïpti Ta reflufciré. 
J'apprends qull y a une forte cabale de quelques 
financiers contre M. Turgot. Cela feul- ferait (oa 
éloge y et ne caufera pas fa perte. La France (em 
trop à plaindre, fi un homme d'un mérite et d'une 
vertu fi rare cédait d'être à la tête des affaires. 

Vous avez eu la bonté» monfieur , de me faire tov 
cker quelquefois un peu d'argent \ Je vous demande 
aujourd'hui une autre grâce ; elle eft un peu plus 
confidérable : c'eft de me conferver la vie enm'n- 
voyant un petit quartaut du meilleur vin de Ftotfc- 
gnan. Ne le dites pas à ceux qui me payent des 
rentes viagères. Ce fera une petite extrênie-oncôos 
que vous aurez la bonté de me donner, le vous fers 
tenir l'argent par Lyon ou par Genève, commeil 
vous plaira. Si vous me réfutez, je fuis homme à 
venir chercher moi-même du vin rnufcat à Mar- 
feille , car je ne puis plus tenir aux neiges éamoat 
Jura. 

Agréez , Monfieur, les fincères remercimens, etc. 

LETTRE CXLVI!. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

23 de décembre. 



Me 



LO K cher ange , vous panez bien rapîdenW 
par de triftes épreuves. Votre lettre , que la douiez 
a écrite , pénèrçç mon cœur Je fayah bien que M à 
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tèûno était un homme d'un rare mérite ; mais j'igno- — 
rais que vous fufliez lié avec lui d'une amitié fi I 774* 
tendre. La mort vous a donc tout enlevé , frère, 
femme , amis'. Je vous vois prefque feul; je ne fuis 
pas fait aflurément pour remplir ce vide effroyable. 
Je partirais fur le champ, fi j'avais la force de, me 
traîner. Que je volerais vite vers vous ! que je parta- 
gerais tous vos fentimens! je ne voudrais exifter dans 
un coin de Paris que pour être uniquement à vos 
ordres. Mon cher ange , vous êtes malheureux par 
votre cœur» Votre douleur même porte avec elle la 
plus flatte ufe des confolations , le fecret témoignage 
de ne foufTrir que parce que vous avez une belle 
ame. Pour moi , je fouffre de la tére aux pieds dans 
mon pauvre corps , et mon efprit eft à la torture 
par ma fituation , par le combat continuel entre le 
défir de venir me jeter entre vos bras etTimpuiffance 
actuelle de m'y rendre. * 

Occupez-vous beaucoup , mon cher ange ; ]e ne 
connais que ce remède dan* l'état où vous êtes ; je 
fuis malade dans mon lit , à quatre-vingts ans pattes, 
au milieu des neiges; je m'occupe, et cela feul me 
fait vivre. 

Je vous enverrai , au mois de janvier , un petit 
réfultat d'une partie de mes occupations. J'ofe pen- 
fer qu'il vous arnufera » vous et M. de Thïbouvillc 
qui vous tient, je crois, compagnie. Mais vous 
avez des foins plus importans qui font diverfion à 
vos chagrins ; votre place même eft pour vous une 
néceflité de vous diftraire» Vous avez M. le duc 
de Prasiln qui a befoin de vous autant que vous 
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— avez befoin de lui , et à qui je vous prie de préfenter 
x 774» mon refpectueux et tendre attachement. D'ailleurs, 
y a-t-il quelqu'un dans la bonne compagnie de 
Parts qui n'ambitionne le bonheur de vivre avec 
vous? / 

J'ofe compter, parmi les objets qui pourront oc- 
cuper votre ame noble et fenfible , l'affaire du jeune 
• homme pour qui vous prenez un fi jufte intérêt 
J'ignore fi vous voyez quelquefois madame h 
ducheffe SEmnUt* Je fuis pénétré de fes bontés. 
Elle me parle d'une grâce , c'était en effet a qaoi 
fe bornait d'abord le très-eftimable infortuné qadft 
daigne protéger , mais je ne veut point de grâce, 
je veux abfolumem juftice , et une juftice complète. 
Je n'ai qu'un feul co-accufé à craindre et à diriger; 
maïs c'eft un imbécille timide», qui d'ailleurs eftà 
cent cinquante lieues de moi. Ce pauvre garçon A 
le feul obftacle qui m'arrête. J'entrerai avec vous 
dans tous ces détails, quand vous ferez an peupfas 
en état de vous y prêter, et quand il fera temps 
de purger la contumace : ce fera alors l'affaire la 
plus fimpje, la plus aifée et la plus prompte, 
comme la plus jufte. Ceft au parlement même 
qu'elle doit être jugée , et mon neveu d'Ornoi peut 
y fervir plus que tous les minières et que toute la 
cour. Tout cela demande un peu de temps : je crois 
même que le parlement a maintenant des affaires 
plus preiTées* Nous verrons bientôt fi ks remon- 
trances plairont fort à la cour : nous verrons fi on 
fera content que le premier effet des grâces infinies 
_ du roi ait été de s'en plaindre. 
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Mon très-cher ange , je mets toutes vos douleurs 

avec les miennes dans mon cœur» Ce cœur eft en I 774« 
pièces , les pièces font à vous. Je vous embrafle 
de mes très-faibles bras. V. ' » 

LETTRE CXLV1IL 

A U M Ê M E. 

30 de décembre» 

XJlH , mon cher ange, mon cher ange ! il faut que 
je vous gronde. M. de ThibouvilU, M. de Chabanon, 
madame du Deffant , m'apprennent que je venais 
vous voir au printemps. Oui , j'y veur venir, 
mais. . . \ 

Je n'y vais que pour vous , cher ange que vous 
êtes ; je ne puis me montrer à d'autres qu'à vous. . 
Je fuis fourd et aveugle , ou à peu- près. Je pafle les 
trois quarts de la journée dans mon lit, et le refte 
au coin du feu. Il faut que j'aye toujours fur la tête 
un gros bonnet , fans quoi ma cervelle eft percée à 
jour. Je prends médecine environ trois fois par 
fematne; j'articule très- difficilement, n'ayant pas, 
Dieu merci , plus de dents que je n'ai d yeux et 
d'oreilles. 

Jugez , après ce beau portrait qui efl très-ridelle, 
fi je fuis en état d'aller à Paris in fiocchi Je ne 
pourrais me difpenfer d'aller à l'académie , et je 
mourrais de froid à la première féance. 

Pourrais-je fermer ma porte , n'ayant point de 
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— — portier ; à toute la racaille des poliffons , foi-difaot 
x 774- gens de lettres , qui auraient la fotte curiofiré de 
venir voir mon fquelette ?. et puis > û je m*avifais,a 
Tâge de quatre-vingts et un ans , de mourir dans 
votre ville de Paris , figurez-vous quel embarras, 
quelles (cènes et quel ridicule i Je fuis un rat de 
campagne qui ne peut fubfifter à Paris que dam 
' quelque trou bien inconnu ; je n'en for tirais pas 
dans le peu de fé}our que j'y ferais. Je n'y verrais 
que deux ou trois de vos amis, après qu'ils auraient 
prêté ferment de ne point déceler le rat de camw^ 
aux chats de Paris. J'arriverais fous le nom dune 
de mes mafures , appellée terre , de forte qu'cmtt 
pourrait m'accufer d'avoir menti > fi j'avais le mai- 
heur infupportable d'être reconnu» 

Gardez- vous donc bien, mon cher ange, d'au* 
tprifer- ce bruit affreux que je viens vous voir as 
printemps. Dites qu'rl n'en eft rien , et je vais idiot 
der bien expreffément qu'il n'en eft rien. 

Cependant confolex-vous de vos pertes , jouifci 
de vos nouveaux amis , de votre confédération, de 
votre fortune , de votre fanté , de tout ce qui peut 
rendre la vie fupportable. Vqus êtes bien heureux 
de pouvoir aller au, fpectade ; c eft une confolation 
que tous vos vieux magiftrats fe refufent, je ne fais 
pourquoi ; c'était celle de Cïcéron et de Démofthènt 
Notre parterre de la comédie n'eft rempli que d< 
clercs de procureurs et de garçons perruquiers : noi 
Loges font parées de femmes qui ne fa vent jamat 
de quoi il s'agit, à moins qu'on ne parle d'amoui 
Les pièces ne valent pas grand'chofe % mats je n'ei 
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connais pas de bonne depuis Racine ; et avant lui — — 
î! n'y a qu'une quinzaine de belles fcènes, tout au *774« 
plus; mais je ne veux pas ici faire une diflôrtation. 

Mon jeune homme m'occupe beaucoup. Si je 
puis parvenir feulement à écarter un témoin imbé- 
cille et très-dangereux , je fuis sûr qu'il gagnera fon 
procès tout d'une voix. Il faudrait un avocat au - 
confeil bien philo fophe , bien généreux , biendiferet , 
qui prît la chofe à oœur\ et qui lignât une requête 
au garde des fceaux , pour obtenir la liberté de fe 
mettre en prifon , et de fe faire pendre, fi le cas y 
échoit. Ces lettres du fceau, après les cinq ans de 
contumace , ne fe refufent jamais. LahTons pa ffer les 
fadeurs du jour de Tan et le tumulte du carnaval , 
après quoi nous verrons à qui appartiendra la tête 
de cet officier. Son maître commence à prendre la 
chofe fort à cœur , mais non pas fi chaudement 
que moi. Je regarde fon procès comme la chofe la 
plus importante , et qui peut avoir les fuites les 
plus heureufes ; mais il faut que d'Oraoî m'aide, te/ 
Tera à lui de difpofer les chofes de façon que rien 
te traîne , et que ce ne foit qu'une affaire de 
"orme. Je vais travailler de mon côté à écarter ce 
Tôt témoin , feul obftaclequi m'embarraflè ; fi je ne 
réufîîs pas dans cette entreprife très-fétieufe» je 
parviendrai du moins à procurer quelque fortune à 
:et oiEcier auprès de fon maître. Les Frirons et les 
Sabotiers ne m'empêcheront pas de faire du bien 
:ant que je vivrai. 

Adieu, mon cher ange.; amufezftvous* fecooez- 
irous , occupez - vous , aimez toujours un peu le 
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_ plus vieux , fans contredit , de tous vos fervîteurs, 

*774- qui vous aimera tendrement tant qu'il aura ua 

fouille di vie. 

LETTRE CXLIX. 

A MADAME 
LA M<RQJtM$E DU DEFFANT. 

31 de décembre, 

JE pafle, Madame, des noëls ( * ) aux jéréinta* 
c'eft le fort de la plupart des hommes , et tel atofi* 
jours été 1* mien. 

Ceft l'affaire dont vous avez parlé à madame 

hducheffe de la Rochefoucauld 9 qui occupe actuel- 
lement ma vieille tête et mon jeune cœur. D<* 
difficile d'en venir à bout, quand on eft dansfo* 

Jiiau milieu des neiges, à cent lieues des endroit» 
•11 Ton devrait être. 

Je fuis déchiré en ayant continuellement fous tn« 
Jeux un jeune hommç plein de fagefle et det* 
lens, condamné à une multitude de fupplicesté 
qu'on ne les inflige pas aux parricides 9 le tout potf 
avoir chanté dans fon enfance une chanfen à 
Pont-neuf. 

Quand je fonge que cette abominable aventure 
pire mille fois que celle des Calas, n'a été quel'effi 

( * ) Voyez dans les Lettres en vers tt en proie, les.soi 
pour madaœfude Çhoifcul, 
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d'une tracaflerie entre madame de 2?.... abbefle dans — 
Abbevile, et un cuiftre de juge fubalterne, j'ai 1774» 
afliirément raifon d'être Jérémie. II me femble que la 
retraite rend les paflions plus vives et plus profondes. 
La vie de Paris éparpille toute» les idées ; on oublie 
tout , on s'amuie un moment de tout dans cette 
grande lanterne magique , ou toutes les figures paf- 
fent rapidement comme des ombres; mais» dan* 
a. folitude, on s'acharne fuç fes fentimens. 

Savez- vous bien quePythagore , qui n'était pas u* 
Tôt » et qui a mis toute fa philof ophie en logogryphes, 
lit dans un de fes préceptes : Ne mange^ pas votre 
•aur. C'eft un grand mot : pour moi , je voudrais 
nanger le cœur des aflaffins juridiques du chevalier 
le la Bam ; mais j'adore le cœur de madame la 
lucheffe de la Rochefoucauld : je ne l'appelle point 
nadame à % EnvUk. Ce nom delà Rochefoucauld m'eft 
her depuis qu'un de fes ancêtres fut égorgé à la 
>t. Barthelemi , à cette Saint- Batthelemi , madame , 
près laquelle Catherine de Médicis donna un beau 
►al à toute la cour. 

Je ne fais ce que c*eft quO a brochure de 6) 
►âges ; fqr quoi roule- t-elle ? il faut qu'elle foit 
ien bonne, puifque vous dites que vous confen- 
iriez à en être foupçonnée. 

Il n'y a pas d'apparence que j'aille a Paris a« 
irintemps. Songez - vous bien qu'il y a quatre 
rands mois d'ici à la fin d'avril ? Je ne compte plus 
jue fur quelques heures. Si vous aviez des yeux , 
ous ririez bien de ma figure- de quatre-vingts et 
m ans ; elle n'eft afiurément ai tranfportable ni 
nontrable. 



_ Je vous aime <le tout mon cœur : mais à quoi 
*774 celafert-il ? Prenez , je vous en prie , le peu d'ame 
qui me refte, et quand vous l'aurez inife à vos 
pieds , ayez la bonté de la mettre aux pieds à 
l'ame de madame la ducheffe de la RockefbucsuU 
J'ai eu l'honneur de voir quelquefois foa 61$ ;£ 
ma paru digne de fon nom. F. 

LETTRE CL 

A M. DE.CHABANOX 

Le 51 de décembre. 

Bonsoir, mon bon ami, mon frère en Apollon; 
Vous favez û mon cœur vous eflime et vous aime. 

. Je vous parodie mal , mon frère , mais je ves 
dis bonfoir , parce .qu'en effet je me fens furiaM 
de la journée de la vie. Je vous remercie du p$ 
élixir que vous m'avez envoyé ;. il me ranime w 
peu , mais ce n'eft que pour un moment , et je ▼» 
retomber. J'ai paffé des jours charmans avec roc; 
j'avais efpéré qu'au printemps je pourrais avoir k 
bonheur de vous revoir encore; je me flattais tro^ 
Tout m'avertit que les hôtels garnis de Paris foc 
pour mol des châteaux en Efpagne. J'ai travail 
jùfqua mes derniers jours; cela m'a valu des enne- 
mis, mais aufu* cela m*a valu votre amitié, ainfijt 
*ii*ai point à me plaindre. Vous êtes occupé a cob* 
foler M. SArgenudè* (es pertes; je le tiens moto 
à plaindre , puifqu il a un ami tel que vous. Suv< 
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Si je ne puis vous apporter mon douloureux et — — 
trifte individu , accablé par la vieilieffe, et n'ayant l 775* 
que la mort en perfpective , je tous enverrai du 
moins trois ou quatre petits enfans que j'ai faits 
en dernier lieu pour vous amufer. J'ai grand'peur 
qu'ils ne me furvivent pas ; mais » en y travail- 
lant , je vous avais toujours devant les yeux. Je 
me difais toujours : Cela pourra-t-il plaire à M« 
d'Jrgcntal? Il faut favoir à préfent comment je 
pourrai vous faire tenir cette petite famille» N'a- 
vez- vous point, vous et M. de TkibouvUU 9 quéi- 
que^ami contre-fignant ? pourrais* je envoyer trois 
exemplaires à M. le duc de Praslin? j'attends fur 
cela vos ordres. Vous autres gens de Paris , vous 
n'êtes nullement exacts en correfpondance. Par 
exemple, M de ThibouvlUe m'avait écrit qu'il 
avait envoyé chez le banquier Tourton pour une 
chaîne de montre , et il fe trouve aujourd'hui que 
c'eft chez le banquier Germant, Pourvu qu'on forte 
de chez foi à l'heure des fpectacles , il femble que 
toutes les affaires du monde foient faites, 

Je demande pardon à M. de JlâbouviUe de cette 
obfervarion. 

Ce qui regarde mon jeune pruffien eft plus 
férieux. Le roi de Pruffe commence à fentir tout 
fon mérite ; et , en effet, les progrès que cet offi- 
cier a faits chez moi dans l'art du génie et du 
deffin font étonnans. J'ai fenti tous les inconvé- 
niens de purger fa contumace* J'ai prié , il y a 
lorg- temps, ML d' Ornai d'abandonper la lecture 
de l'énorme fatras qu'il a entre les mains. Il fau- 

Aa a 
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LETTRE C L I I. 

A M. LE COMTE D*ARGENTÀL. 

16 de janvier, * 

^^ IVloN cher ange, je fen$ la grandeur de vos 
,--- pertes, et "je fens auffi que,, dans mon miférable 
état , je ne puis être au nombre de ceux qui , par 
leur préfence, par leur aifiduité et^>ar leur zèle, 
font à portée de verfer quelque confolation dans 
votre belle ame. Il eft certain que, fi je puis avoir 
au printemps un peu de force, et fi je fuis sûr 
d'être entièrement ignoré „. je viendrai me jeter 
entre vos bras. Ne pourriez - vous point trouver 
quelque façon *de me mettre à portée de venir 
vivre quelque temps pour vous feul , avant que 
je meure ? Si , par exemple , M. le duc de PrasEn 
allait à Praslin ' au printemps , fi vous y alliez 
pafler une quinzaine de jours, s'il voulait avoir 
îa bonté de me donner une chambre bien chaude 
.dans ce château que j'ai habité fi long- temps, je 
viendrais vous y trouver et jouir de vos bontés 
et des fiennes , fans être tenté d'entrer dans Paris. 
J'abandonnerais volontiers pour vous ma colonie 
qui demande mes foins continuels du foir au matin, 
Vous feriez ma confolation beaucoup plus que je 
ne ferais la vôtre; car vous avez perdu la plupart 
de vos amis, et j'ai perdu les trois quarts de moi- 
même. 
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Si je ne puis vous apporter mon douloureux et — — 
trifte individu , accablé par la vieilleffe, et n'ayant l 775* 
que la mort en perfpective , je Tous enverrai du 
moins trois ou quatre petits enfans que j'ai faits 
en dernier lieu pour vous amufer. J'ai grand'peur 
qu'ils ne me furvivent pas ; mais » en y travail- 
lant , je vous avais toujours devant les yeux. Je 
me difais toujours : Cela pourra-t-il plaire à M. 
tfArgental? Il faut favoir à préfent comment je 
pourrai vous faire tenir cette petite famille* N'a- 
vez- vous point, vous et M. de Tkibouville , quel- 
que? ami contresignant ? pourrais* je envoyer trois 
exemplaires à M. le duc de Prastin? j'attends fur 
cela vos ordres. Vous autres gens de Paris , vous 
n'êtes nullement exacts en correfpondance. Par 
exemple, M de IhibouviUc m'avait écrit qu'il 
avait envoyé chez le banquier Tourton pour une 
chaîne de montre % et il fe trouve aujourd'hui que 
c'eft chez le banquier Gtrmam. Pourvu qu'on forte 
de chez foi à l'heure des fpectacles , il femble que 
tomes les affaires du monde foient faites. 

Je demande pardon à M. de Jlûbouvïlk de cette 
obfervation. 

Ce qui regarde mon jeune prufîien eft plus 
férieux. Le roi de Pruffe commence à fentir tout 
fon mérite ; et , en effet , les progrès que cet offi- 
cier a faits chez moi dans l'art du génie et du 
deffin font étonnans. J'ai fenti tous les inconvé- 
nient de purger fa contumace. J'ai prié, il y à 
lorg- temps, M. $ Ornai d'abandonner la lecture 
de l'énorme fatras qu'il a entre les mains. Il fau- 

Aa a 
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■ ■ ■ cirait commencer par prouver démonftrativement 
*775* que ce procès abominable n'a été entamé que par 
une cabale confie madame de Brou, abbefle de 
Yillancôurt ; il faudrait prouver- que des témoins 
ont été fubornés : un tel procès durerait quatre 
ou cinq ans» épuiferait k$ bourfes des plaideurs 
et la patience des juges, et je mourrais de décré- 
pitude avant qu'on obtînt quelque arrêt qui oui 
au moins les chofes en règle.. 

La révifioa des Calas a duré trois années ; celle 
des Sirven en a. duré fept,, et je ferai mort pro- 
bablement dans fix mois» 

Nous nous bornons pour le préfent à demander 
un fauf-conduit pour une année* J'envoie le mo- 
dèle du fauf-conduit à madame la ducheûe à'Envillc: 
et à menfieur l'ambafladeur de Prufle ; ce modèle 
doit être préfenté et réformé» C'eft , ce me Terrible* 
M. le comte de Vergennts qui doit le figner, puis- 
qu'il eft'adreffé à un étranger qui eft réputé être 
actuellement de fer vice à Véfe). J'ai joint à ce 
modèle réformable de faut-conduit, un petit bout 
de requête auffi réformable» On pourra mettre 
aifément le tout , dans la forme ufitée, au bureau 
des affaires étrangères. 

Je vous fupplie donc, mon très- cher ange, de 
roir ces papiers chez madame la duchefle d'Envility 
et de nous aider de vos confeils et de vos bons 
offices. 11 me femble que ce fauf- conduit, motivé 
par le deûein apparent de venir purger, fa contu- 
mace,, ne peut être re&fé, et que c*ëft prefque une 
chofe de dioiu le me flatte que ML le comte de 
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Afaurepas , perfuadé par les juftes raifons de ma - 

dame la duchefle à'Envillc, engagera M- le comte , 77S - 
de Vcrgennes à donner le fauf-conduit le plus favo- 
rable. Ce jeune homme aflurément mérite mieux 
que cette petite grâce ; mais enfin c'eft toujours 
beaucoup fi nous l'obtenons. Nous aurons du moins 
après cela le temps, de préfenter une requête au* 
roi ,. qui pourra couvrir les juges et les témoins 
d'un opprobre éternel, û cette requête eft aflet- 
intéreffante et aflez bien faite pqur aller à la pofté- 
rite , et pour . effrayer les fanatiques à venir. 

Cette affaire, mon cher ange, eft après vous 
ma grande paifion.. Oeil en me dévouant pour 
verger l'innocence que je veux finir ma carrière* 
Daignez, m'aider dans le dernier de mes travaux. V%> • 

LETTRE € L I l î. 

A M. DIONIS DU SEJOUR.* 

D± l'académie des fcUnces, quïhâ avait envoyé fou 
EJfai fur Us comètes. 



A Ferney , le 18 de janvier; 

WpNSIEUR^ 



J. 



vous remercie avec beaucoup de fenfibilité et 
un peu de honte r de l'utile et beau préfent que 
Tons daignez me faire. Je reffemble affez à ce vieux 
animal de baffe-cour à qui on. donna un diamant; 
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— la pauvre bête répondit qu'il ne ldi allait qu'an 
I 7iî- grain de millet. 

Autrefois, Monfieur, j'aurais pu fuivre vos cal-, 
culs; mais à quatre-vingts et un ans, accablé de 
maladies, je ne puis guère m'en tenir qu'à vos 
réfultats. Je les trouve fi probables que je ne compte 
pas après vous. Je fuis très - perfuadé qu'aucune 
comète ne peut prendre aucune planète en flanc 
Vous décidez un grand procès ; vous donnez un 
arrêt par lequel le genre-humain confervera long- 
temps Ton héritage ; refte à favoir fi l'héritage en 
vaut la peine. 

Je ne crois pas , non plus, que nous acquérions 
jamais un nouveau fatellite qui ferait , ce me fembie, 
un domeftique fort importun, et qui troublerait 
iurieufement les fervices que nous rend celui que 
nous avons depuis fi long-temps. 

Pour les Arcadiens qui fe croyaient plus anciens 
que la lune, il me fembie qu'ils reflemblaient à ces 
rois d'Orient qui s'intitulaient coufins du foltïL Je 
veux croire "que ces meilleurs d'Arcadie. avaient 
inventé la mufique ,/<?/* cantare periti Arcades; mais 
ces bonnes gens n'apprirent que fort tard à manger 
du gland ; et il eft dit qu'ils fe nourrirent d'herbe 
pendant des fiècles. _ 

Vous en (avez, Newton et vous, un peu plus 
que ces Arcades et que toute l'Antiquité enfemble. 

Je fouhaite que Newton ait raifon , quand il foup* 
çonne qu'il y a des comètes qui tombent dans le 
foleil pour le nourrir , comme on jette des bûches 
dans un feu qui pourrait s'éteindre. Newton croyait 
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aux caufes finales , j'ofe y croire comme lui ; car — ^~ 
enfin la lumière fert à nos yeux , et nos yeux l 77î m 
femblent faits pour elle. Toute la nature n'eft que 
mathématique. Vous la voyez toute entière avec 
les yeux de l'efprit , et moi qui ai perdu les miens , 
je m'en rapporte entièrement à vous. 

J'ai l'honneur d'être avec l'eftime que je vous 
dois , et avec une refpectueufe rêconnaiflance , 
Monfieur, votre, etc. 

LETTRE CLIV. 

A E DE LÀ CROIX avocat. 

Qui lui avait envoyé pluftcurs de fes mémoires. 

A Ferney , le 21 de janvier. 



1 



L femble , Monfieur , qu'en adouciflànt les maux 
de ma vietllefle , et en confolant ma folitude par 
la lecture de vos agréables ouvrages, vous ayez 
voulu me priver du plaifir de vous en remercier. 
Vous ne m'avez point donné votre adrefle. Il y 
a plusieurs perfonnes à Paris qui portent votre 
nom , quoiqu'il n'y ait que vous qui le rendiez 
célèbre. 

Je haiarde mes remercîmens chez votre libraire. 
Il a imprimé peu de mémoires auffi bien faits. Ceux 
pour la Rofière font les premiers» je crois, qui 
aient introduit les grâces dans l'éloquence du bar- 
reau. Celui de Delpech me TemMe difputer les pro- 
babilités avec beaucoup de vraifemblance; cal les 
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— hommes ne peuvent juger que par les probabilités. 
■775- La certitude n'eft guère faite pour eu*; et voi!i 
pourquoi j'ai toujours penfé que notre code criminel 
eft auffi abfurde que barbare. Il n'y a guère de 
tribunal en France qui n'ait rendu des jugemens 
affreux et iniques , pour avoir mal raifonné , plutôt 
que pour avoir eu- l'intention de condamner l'in- 
nocence. 

J'ai l'honneur (l'être avec toute l'eftime et la 
r«connaiuance que je vous dois, Monfieur, votre, etc. 

Voltaire. 

LETTRE GLV. 

M »fc LE COMTE D'aRGENTAL, 

aa de janvier 



M, 



.on cher ange, quand vous m'aurez donné 
une adreûe , je vous enverrai quelque chofe pour 
vous amufer ou pour vous ennuyer. En attendant, 
voici le projet de la petite .pancarte que nous de* 
mandons & M. dé Fergtnaes. Nous ne voulons 
aucune autre grâce pour le préfent. Nous vous 
fupphons avec la plus vive inftance de nous ap- 
puyer auprès de madame la ducheûe à'EnvilU. 
Dites-lui, je vous en conjure, que nous. n'aurions 
voulu implorer que fes bontés. Nous n'attendons 
rien que de la générofité de fon cœur; mais nous 
n'ayons pu nous empêcher de donner part de nos 
demandes au miniftrfc du roi de Prude, parce qu'il 
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a un ordre exprès du roi Ton maître, de follicitftr —— 
en faveur de notre infortuné jeune homme. Mais l 77V 
c'eft fur madame à'Enville que nous fondons toutes 
nos efpérances ; et c'eft vous , mon cher ange , qui 
nous avez ouvert cette voie du falut. Confommez ' 
votre ouvrage; tâchez de nous faire avoir jun fauf- 
conduit bien honorable, et qui ne foit pas dans 
la forme commune. Puiflé - je vous 7 amener mon 
très-eftimable infortuné qui eft , fan^oute , actuel-^ 
lement à Véfel, comme St François- Xavier était % 
en deux lieux à la fois , et comme cela eft très- 
commun parmi nous ! Après cela nous verrons 
à loifir s'il eft permis à un juge de village de fol- 
liciter pendant trois mois de faux témoignages 
pour perdre de jeunes gens de feize à dix-fept ans , 
parce qu'ils étaient parens de madame de Brou % 
abbeffede Villancourt,etque cette- abbeflè n'avait 
pas voulu donner une penfionnaire de fon cou- 
vent , très -riche, au fils de ce vilain juge, en 
mariage. 

Nous verrons s'il eft permis à ce déteftable 
juge de choifir pour aflefleur un marchand de bois 
reconnu pour fripon, condamné comme tel par 
des fentences des confuis , qui a été autrefois pro- 
cureur , et qui n'a jamais été gradué. 

Nous verrons s'il eft loyal à trois miférables de 
cette efpèce , de faire à trois en fans un prêtés 
criminel de fix mille pages , et de finir par donner 
la queftion ordinaire et extraordinaire à ces enfans, 
par leur arracher la langue avec des tenailles , par 
leur couper le poing fur un poteau , par les jeter 

T. 95. Correfp. générale. Tome XVII. B b 
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■ ■ - tout vivans dans un bûcher compofé de deux voies 
1775 de bois de compte, et de deux voies de fagots à 
doubles liens» 

Nous verrons fi Paquier, petit-fils d'un crieur 
du châteîet , s'eft immortalifé en rapportant au par- 
lement ce procès de fut mille pages* pendant que 
je premier préfident dormait. 

Nous verrons fi le bien jugé , qui n'a pafle que 
de deux voix, n'eft pas le plus infernaiement mal 
îugé. 

Nous aurons , Je l*efpèrs , des preuves évidentes 
de tout ce que je vous dis , et nous les mettrons 
fous les yeux du roi et de l'Europe entière ; mais 
commençons par notre fauf- conduit. Je né puis 
rien , je ne veux rien , j'abandonne tout fans ce 
préalable; je veux finir par-là ma carrière. Ne 
croyez , ne confultez aucun bavard d'avocat , qui 
-vous cite Papou et Loyfil, comme fi Papon et 
Ipyfd avaient été des rois législateurs. Ne con- 
fultez, mon cher ange, que votre raifon ex votre 
-coeur. 

Dites, je vous en conjure, à M. de Condorcct 
*out ce qui eft dans ma lettre. 

Ceft pour le coup que je me mets à fiombre 
4e vps .ailes, et que j'y veux mourir. 
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LETTRE CLVI. 

. A M. LE CHEVALIER DE FLORIAN.' 

A Ferney , 2* de janvier. 

Jje vieux malade de Ferney remercie bien fen- — 
fiblementM. deFlorîanet , il Pembrafle de tout Ton I 77î* 
cœur ; il lui écrit fur ce petit papier imperceptible 
pour épargner à un jeune officier , très- médiocre- 
ment payé , un port de lettre confidérable* 

M. de Florianct a eu bien des tantes, mais il 
n'en a point eu de plus aimable que celle d'au- 
jourd'hui. Il verra, quand il fera à Ferney, une 
fœur de ùl nouvelle tante, âgée d'environ feize 
ans , et qui ferait très-digne de commettre un in- 
cefte avec M. de Florianct, fi elle n'était pas retenue 
par fon extrême pudeur. Il eft vrai que cette pudi- 
bonde demoifelle va rarement à la meûe, parce 
qu'elle s'y ennuie , et qu'elle n'entend pas encore 
le latin ; mais vous la corrigerez , et vous pourriez 
bien abandonner pour elle mademoifelle Dupuits 
qui vous aimait fi tendrement et fi violemment* 
Le nez de mademoifelle Dupuits ne fe réforme 
point encore , mais fes doigts acquièrent une fou- 
pleffe merveilleufe au clavecin. 

Voilà tout ce que je puis vous mander de votre 
famille, dont j'ai l'honneur d'être un peu par rico- 
chet. Je vous donne ma bénédiction, in quantum 
pojfum et in quantum wdïges. V+ 

Bbi 
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LETTRE CLVII. 

A M. LE BARON DE CONSTANT DE REBECQUE. 

aj de janvier; 

JLi E motibond de quatre-vingts et un ans eft dans 

*77Won lit, Monfieur, tout comme vous l'avez vu; 
mais avant de mourir , il vous enverra ce Don 
Pèdre qui eft d'un jeune homme : vous vous en 
appercevrez hien à fon ftyle qui n'eft pas encore 
formé. 

T^i eu le bonheur de voir au chevet de mon 
Ht moniteur votre fils. Il me paraît plus formé que 
fauteur de Don Pèdre ; il eft très-aimable et digne 
de vous. 

Je vous remercie infiniment des deux jeunes 
gens condamnés à rendre un crucifix de grand 
chemin , pour en avoir brifé un autre ; rien n'eft 
plus jufte. Vous me donnez envie de connaître 
M. le bailli de Rue ( * ).' On y valun peu plus 
vertement chez les Velches ; on inflige la peine 
des parricides. Ceft une autre efpèce de jufticè 
qui eft toute divine : car un crucifix de Jbois étant 
dieu, et dieu étant notre père , il eft clair cjue 
celui qui a caffé la tête au crucifix , a caffé la tête 
à fon père ; donc le fupplice des parricides lui eft 
{dû très-légitimement, 

Je mourrai en admirant cette jurifprujtençe , 
mais en vous aimant,» 
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LETTRE CLVIIL 
A MADAME DE SAUVIGNI, 

À Ferney, 2 y de janvier. 



v< 



O u s ne fauriez croire , Madame , quel plaifif 

vous m'avez fait, en voulant bien m'envoyer le x 775* 
mémoire de M. Gerbier. Jem'intérefle à fa gloire, 
et je ne vois pas comment on pourrait l'attaquer 
après la lecture d'un tel écrit. Il eft fage et vigou- 
reux; il ne court point après l'efprit, il ne court 
qu'après la vérité; il la faifit avec la vraie éloquence 
qui n'eu pas celle des jeux de mots. J'ai été fort 
aife de ne point trouver là le verbiage éternel du 
barreau., La plupart des avocats parlent toujours 
comme Y Intimé. 

Je viens de recevoir, Madame, une lettre de 
M. le maréchal de Richelieu; il n'eu pas homme 
à verbiage. U a la bonté de me promettre les 
petits payemens que ma fituation très- embarraf- 
fante me forçait de lui demander. Je me trouvais / 
tellement preiTé , que j'avais ofé vous importuner 
de mes miférables affaires ; j'en fuis bien honteux ; 
mais je me voyais noyé , et je m'adrefiàis à Ste. 
Geneviève. Je fuis actuellement dans mon lit , pen- 
dant que M. et madame de Florion dînent chez 
votre ami M. Tronchin: 

Madame de Florion eft plus aimable que jamais. 
Elle Soutient fon état avec efprit, avec dignité et 
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■ avec grâces. Cabanis la dirige; il eft au fait des 

'775* maladies des daines plus que perfonne. Elle s'eft 
accoutumée à notre folitude philosophique et à 
notre vilain climat ; rien n'a paru la dégoûter r 
cela eft d'un bien bon efprit. On voit bien par 
qui elle a été élevée. Elle a une fçeur de quinze 
à feize ans » dont je voudrais bien être le précep- 
teur ; mais elle n'en a pas befoin» et on n'élève 
pas les filles quand on a quatre-vingt et un ans* 
J'ai vu la comédie italienne du conclave. Il n'y 
a ni gaieté ni efprit ; mais c'eft toujours beaucoup 
qu'on fe moque du conclave à Rome. 

Agréez toujours, Madame, le tendre refpeet du 
vieux malade de Ferney. ^ 

LETTRE C-LlX. 

I A M A D A M E 

J LA MARQUISE DU DEFFANT» 

A Ferney, 25 de janvier. 

1 ardon, Madame» pour Gluck ou pour le 
chevalier Gluck. Je croyais vous avoir mandé 
qu'une dame qui eft aftez belle , et qui a une voix 
approchante de celle de mademoifëUe le Maure -, 
m'avait chanté un récitatif mefuré de ce réforma* 
teur, et qu'elle m'avait fait un tres-granôVplaiGr, 
quoique je fois àuffî fourd qu'aveugle quand les 
neiges viennent blanchir Jes Alpes et le mont Jura» 
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Je vous demande pardon d'avoir eu du plaifir , — — 
et d'en avoir eu par un Gluck, Il fe peut que j'aye l 7ffa 
eu tort ; il fe peut auffi que les autres morceaux 
de ce Gluck ne foient pas de la même beauté. 
De plus, je fens bien qu'il entre un peu de fan- 
taifie dans ce qu'on appelle goût en fak de mufi- 
que. J'aime encore les beaux morceaux de Lulll f | 
malgré tous les Glucks du monde. , 

Mais venons , je vous en prié , à l'affaire que 
vous voulez bien protéger. Je me fuis mis aux 7 
pieds de madame la duchëfle à'Envïtte ; je ne 
compte que fur elle ; je n'aurai d'obligation qu'à 
elle. Nous demandons un fauf- conduit , et rien 
autre chofe ; mais comme ces fauf- conduits fe 
donnent par M. dé Vergennes aux affaires étran- 
gères , il a fallu absolument commencer par avoir 
un congé du roi de Prufle , et en donner part à 
fon ambaffadeur , d'autant plus que le roi de Prufle 
lui - même a recommandé vivement' mon jeune 
homme à ce miniftre., 

Nous attendons de la protection de madame la 
duchefTe d'Enville que nous obtiendrons , en termes 
honorables, ce fauf conduit fi néceflaire; le temps 
fera le rçfte. Ce fera peut-être une chofe auffi cu- 
rieufe qu'affreufe de voir comment un petit juge de 
province , voulant perdre madame de Brou abbefle 
de Villancourt , fuborna des faux témoins , et 
nomma pour juger avec lui un procureur devenu 
marchand de bois et de vin , condamné aux confuls 
pour des friponneries. 

Ceft ce cabaretier qui condamna , lui troifième, 

Bb 4 
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deux enfansinn'ocens au fupplice des parricides. On 

1 775- ne le croirait pas : vous ne m'en croiriez pas vous- 
même , en vous fefant lire ma lettre ; cependant rien 
n'eft plus vrai. 

Cette étrange fentence fut confirmée au parle- 
ment de Paris, à la pluralité des voix. 11 y avait 
fix mille pages de procédures à lire : il fallait ce 
jour- là écrire aux claffes , et minuter des remon- 
trances. On ne peut pas fonger à tout. On fe dé- 
pécha de dire que le marchand de bois avait bien 
jugé; et ces deux mots ûiffirent pour brifer les os 
de ces deux enfans , pour leur' arracher la langue 
avec des tenailles, pour leur couper la main. droite, 
pour jeter leur corps tout vivant dans un feu corn- 
pofé de deux voies de bois et de deux charrettes 
de fagots. L'un fubit ce martyre en perfonne, l'au- 
tre en effigie : mais le temps vient où le fang inno- 
cent crie vengeance. 

Cet exécrable affaffinateft plus horrible que celui 
des Calas : caries juges des Calas s'étaient trompés 
fur les apparences , et avaient été coupables de 
bonne foi; mais ceux d'Abbe ville ne fe trompèrent 
pas ; ils virent leur crime et ils le commirent. Je 
crois vous avoir déjà dit , Madame , à pf u-près ce 
que je vous dis aujourd'hui; mais je fuis û plein 
que je répète. 

Mon grand malheur eft que je défefpère de vivre 
affez long- temps pour venir à bout de mon entre- 
prife; mais je l'aurai du moins mifeen bon train. 
Les parties intéreffées achèveront ce que j'ai com- 
mencé. 
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Pour écarter l'horreur de ces idées , je vous — — 
demande comment je pourrais m'y prendre pour 1 77S* 
vous faire tenir un chiffon qui vous ennuiera peut- 
être. Il eft dédié à un homme que vous n'aimez 
, point , à ce qu'on dit ; c'eft M. 8AUmbert : mais 
vous pardonnerez fans doute à un académicien qui 
dédie un ouvrage à l'académie fous le nom de fou 
fecrétaire. Si vous ne l'aimez pas, vous l'eflimez, 
et il vous le rend au centuple. 

Moi je vous eftime et je vous aime de toutes les 
forces de ce qu'on appelle mon ame. V. 

LETTRE CLX. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Femey, 25 de janvier, 

Xardonnez - moi , je vous fupplie, de 
vous avoir importuné (i indifcrétement ; mais , en 
vérité, Monfeigneur, pou vais- je imaginer que les 
préliminaires de cette maudite affaire avec madame 
de Saint- Vincent vous coûteraient quarante mille 
livres? Lajuftice, dit* on, devait fe rendre gratis 
avant la renaiiïance des anciens parlemens. Quel 
gratis que quarante mille francs d'entrée de jeu, et 
cela parce que l'on a voulu vous voler ! 

Ce n'était qu'à la dernière extrémité que j'avais 
recours à vos bontés , ayant mis prefque tout mon 
bien fur M. le duc de Virtemberg^ fur M. le duc de 
Bouillon et fur le roi, et n'étant payé de perfonne; 
ayant eu l'impertinence de bâtir une efpèce de jolie. 
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— petite ville , et étant accablé par les demandes con» 

*771 é tinuelles de trente- manufacturiers qu'il faut foutenir* 
Ma tête , qui n'eft pas plus groffe que rien , ne 
pouvait porter tous ces fardeaux , et j'étais au dé- 
îerpoir, lequel défefpoir était encore augmenté par 
t la mort du notaire Laleu qui, par quelques avances, 
m'empêchait de me jeter par la fenêtre. . 

J'ai bien mal pris mon temps auprès de vous, 
je l'avoue ; mais votre indulgence me raflure. 

Je vois bien de la fermentation à Paris; malgré 
la mufique de Gluck, et malgré les comédies que 
donne Henri IV au théâtre français , au théâtre ita- 
lien et aux marionnettes. Vous êtes accoutumé depuis 
long* temps aux changemens de fcènes : mais la 
véritable gloire , les grands fervices rendus , et us 
peu de philofophie , font une bonne égide contre 
tous les coups de la fortune. Vous êtes actuelle- 
ment comme les évêques qui fe difpenfent de la 
réfidence pour venir plaider à Paris., Je fuis perfuadé 
que , fi au lieu de dépenfer quarante mille francs, 
et peut-être quatre-vingts mille . pour faire con- 
damner une catin friponne , vous lui aviez donné, 
dix mille francs d'aumône r elle vous aurait demandé 
pardon à genoux et par écrit; mais il n'eft plus 
temps, il faut pourfuivre cette déteftable aftùxe 
qui vous coûtera plus qu'elle ne vaut. 

J'arme mieux les canons de Fontenoi , les four- 
ches de Clofter - Seven , Minorque et Gènes ; ce 
font-là vos vrais billets au porteur. 

Si vous aviez le temps de vous amu&r ou de 
vous ennuyer, je pourrais bien vous envoyer quel- 
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que chofe dans peu de jours ; ce ferait la lie de _ 
mon vin. Il .vous paraîtrait peut-être plat ou aigre; 17^5. 
et d'ailleurs je tremble toujours de prendre mal 
mon temps» 

Agréez,, je vous en conjure, mon très-tendre 
tefpect , en quelque temps que ce p-uiffe être. V. 

LETTRE CLXL , 

A MADAME . 

LA DUCHESSE D*£N VILLE. 

janvier, 

MADAME, ' • ' 



J 



e me jette à vos pieds cette fois-ci bien férieufe-; 
ment, et je vous conjure d'achever, par votre 
protection, de rendre la vie et l'honneur au plus 
innocent, au plus fage, au plus modefteet au plus 
malheureux gentilhomme de France» 

Il ne s'agit plus actuellement d'aucune formalité 
de loi, ni d'aucune lettre en chancellerie. Il demande 
au roi un fauf- conduit d'une année , comme vous 
le verrez par les petits papiers ci- joints. Il lui fau- 
dra en effet une année entière, au moins, pour 
débrouiller tout le chaos de cette abominable aven- 
ture ; et le roi fon maître voudra bien me le con- 
fier encore, fuppofé que je vive* 

Ce n'eft point à moi à prévoir s'il cherchera à 
entier dans le fervice de France + ou s'il refera à 
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— — .celui du roi de Prude. Tout ce que je fais ; c'eft 
1 775» qu'il eft un très-bon officier et un bon ingénieur. 
11 eft fuppofé réfider à Véfel , et il ne peut fe mon* 
trer en France qu'avec un fauf-conduit. Nous en 
demandons un qui foit à-peu-près fuivant le modèle 
que nous préfentons. 

Cette petite grâce, qui ne tire à aucune consé- 
quence, dépend entièrement du miniftre des affaires 
étrangères ; et je fuis bien sûr que ce miniftre fera 
tout ce que M. le comte de Maurepas voudra. 

Daignez donc, Madame, en parler à M de 
Maurepas quand vous le verrez. Permettez qu'on 
mette cette bonne action dans la lifte de celles que 
vous faites tousks jours, quoique cette lifte foit 
ua peu longue. 

J'ai l'honneur d'être avec le plus profond refpect 
et la plus vive reconnaiflance, Madame , etc. 

LETTRE CLXIL 

A M. LE BARON DE GOLTZ, 

MINISTRE » V ROI DE PRUSSE, à Paris* 

janvier. 

MONSIEUR, 

JLiE roi de Pruffe continue à honorer de fa pro- 
tection- M. d'EtaUonde, et nous comptons fur la 
vôtre. Il ne nous faut actuellement qu'un fauf-con«- 
duit à-peu-près tel que nous ofons en préfenter le * 
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modèle. Une grâce fi légère ne peut fe refufer , et 

M.tfEtallonde en a un befoin efientiei pour aller l 77i m 
lui-même dans fa ville rechercher les pièces eflên- 
tielles qui lui manquent. Elles démontreront fon 
innocence et les manoeuvres infernales dont on s'eft 
fervi pour faire condamner deux jeunes gentils- 
hommes , pleins de mérite , à des fupplices plus 
horribles que ceux dont on punit les parricides. 

Nous avons déjà fix mille pages de la procé- 
dure, et cela ne fuffit pas, à beaucoup près. Vous 
auriez gagné quatre ou cinq batailles en bien moins 
de temps que cet exécrable procès n'a été jugé. 

Le fauf-conduit dépend de M. le comte de Ver- 
pennes. M. le comte de Maurepas a trop de grandeur 
d'aine et trop de bonté pour s'y oppofer. Vous au- 
rez j Monfieur , la Satisfaction d'avoir confervé la 
vie, l'honneur et la fortune ï un jeunegentilhomme 
digne de (ervir fous vous, 

/'ai l'honneur d'être avec refpect et reconnaiflànce, 
Monfieur # 

de votre Excellence , etc. 

LETTRE CL XI II. 
A IVI. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD; 

janvier. 
MONSEIGNEUR, 

Je vous conjure, fans préambule» de vous joindre 
à madame la ducheffe votre mère, pour une très- 
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bonne action. Je ne connais' pas de meilleur moyen 

l 77S* de vous plaire. Vous verrez , par un petit papier 
que j'ai l'honneur de lui envoyer, qu'il neft ques- 
tion que de rendre l'honneur , la fortune et la vie, 
par cinq ou fix mots , à un jeune gentilhomme 
plein de mérite. La chofe dépend de M. de Vergen» 
nés qui ne refufera rien à M. le comte de Maurepas, 
et M. de Maurepas vous refufera encore moins. 

Si l'aventure du chevalier de la Barre vous a 
fait frémir d'horreur , la protection que vous et 
madame la duchefle SEnvilU donnerez à Ton ami 
infortuné nous fera verfer des larmes de joie. 

J'ai Thonneur d'être avec un profond refpecr, 
Monfeigneur, etc. 

LETTRE CLXIV. 

A MADAME DE SAINT-JULIE^ 

i de février. 

V^# 'est bien vous , Madame , qui êtes ma patronne 
et ma véritable protectrice. Ma dernière volonté 
eft de me jeter à vos pieds ; mais ce ne peut être 
que de mon Ht à la bride de votre cheval; et il y 
a cent vingt* cinq lieues entre lui et moi. 

J'ai l'honneur de vous envoyer, par la voie que 
vous m'avez indiquée, le dernier radotage de ma 
vieilkfle, et je vous fupplie de ne le pas lire; car, 
vivant ou mourant , je ne veux pas vous ennuyer* 
Je ne penfe plus guère , mais mes dernières penfées 
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feront pour vous avec la plus refpectueufi et la — 
plus tendre reconnaiflance. l 77S* 

ht vieux malade et radoteur de Ferney. V* 

LETTRE CLXV. 

A M. P E LA LANDE. 

A Ferney , 6 de février. 

Ht N tibl norma poli et diva libramina molïs ; 
Computus en Jovis y etc. 

Voilà , Monfieur , ce que Halley difait à Newton, 
et ce que je vous dis* 

Je reçus hier le plus beau préfent qu'on m'ait 
jamais fait.. J'ai pafle tout un jour et prefque toute 
une nuit à lire le premier volume, et j'ai entamé _ 
le fécond. 

Ceft , je crois , la première fois qu'on a lu tout 
de fuite un livre d'aftronomie. Vous avez trouvé 
le fecret de rendre la vérité auflj intéreffan te qu'un 
roman* 

Je vous demanderais pourtant grâce pour Alexan* . 
dre à qui vous reprochez d'avoir été effrayé d'une 
éclifpe de lune , avant la bataille d'Arbelles. Plu- 
tarque ne lui impute pas tant de faibleffe et tant 
d'ignorance. 

Quinte- Curcedk 9 au contraire, que l'armée (qui 
ji'étaif pas compofée dephilofophes) fut prête à fe 
foule ver contre Alexandre , jampro fedïtione rts erau 
X-e roi 6t rafluxer fes Ibldats par les mages égyp- 
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~ LETTRE CLXYt 

A MADAME 
LA MARQUISE DU DE F FAN X* 

»7 de février* 

J 'ai été très - mal , Madame , depuis près dun 
«ois. Je le fuis encore , et je ne fais pas trop com- 
ment je fuis en vie. Je crois qu'il eft arrivé la même 
chofe à Don Pèdre qu'à moi \ cependant je vous 
- en envoie une féconde édition , parce que j'apprends 
dans mon lit qu'il n'y a plus d'exemplaires de te 
première à Genève. Tout eft allé , je crois » à Pa- 
ris. Vous recevrez probablement l'exemplaire de 
l'édition nouvelle , par M d'Ogni. 

Je vous ccWeilte de ne vous jamais taire lire de 
vers; car out^ç qu'on en eft fort las , ils font trop 
difficiles à lire. Vous^tQiiverei mieux votre compte 
avec de la profe. Je vous prie même de lire une 
note qui fe trouve à la fin de la Tactique dans le 
même recueil. Elle eft aflea intéreflante pour ceux 
qui n'aiment pas qu'on égorge le genre-humain pour 
de l'argent. 

Le nombre infini de maladies qui nous tuent , eft 
aflez grand ; et notre vie eft aflez courte pour 
qu'on puifle fe pafier du fléau de la guerre. 

Je finirai bientôt ma carrière au coin de mon 
feu» Etendez la vôtre , Madame , auffi loin que 
tous le pourrez j jouiffez de tous le* piaiûrs que 
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votre trifte état vous permets Le mot de plaifireft .. 

bien fort, j'aurais dû dire confolations , et même 177S* 
confolations paffagères ; car il n'en refte rien lorf- 
qu'au fortir d'un grand fouper on Ce retrouve avec 
foi-même , et qu'on paffe la nuit à fe rappeler en 
vain fes premiers beaux jours. Tout eft vanité ». 
difait l'autre. Eh l plût à Dieu que tout ne fût que 
vanité ! mais la plupart du temps tout eft fouffrance. 
J'en fuis bien fâché , mais rien n'eft pîus vrai. 

Ma lettre eft un peu de Jérémie ; j'aimerais mieu* . 
être Anacréon* Je vous prie de me pardonner mes» 
lamentations , et de croire que le bon homme Jé- 
rémîe , au milieu de fes montagnes , vous eft auiïi 
tendrement attaché que s'il avait le bonheur de vous* 
voir tous les jours. 

Le vieux malade de Ferriey* 

LETTRE C L X VI I; 
À m LE GOMTE D» A-R G E N T &J5;. 

9 de mars* 



p 



ardOK y mon cher ange ; ce n'èft pas ma faute 1 
il j'ai taté un peu de l'agonie aux approches de 
l'équinoxe , félon ma louable coutume. J'ai été bien 
fot quand j'ai cru être au moment où je ne vous, 
reverrais plus. le. ne veux pas perdre l r efpérance 
qui eft toujours au fond de ma. boîte de Pandore. 
J'avais fart relier une nouvelle édition, dé Sbtr 
Pèdre et compagnie pour Ml dé Vùhomiïïe^ je ne 

' Ce * 
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■■ fais" 1 plus comment faire pour la lui envoyer. II y 
x 77S*a longtemps qu'elle eft toute prête. JLft-il poflible 
qu'il n'ait pas un contre-feing de quelque intendant 
des polies à Ton fer vice ? ces pauvres Parifiens ne 
s'avifent jamais de rien. Je prends le parti de la 
lui envoyer par la diligence de Lyon , empaillée 
comme un pâté. 

Le Kairt a mandé qu'il avait une vieille Ery- 

' phile de moi; ç'eft une efquifie aflêz mauvaife de 

la Sémiramis. h ferait ridicule que ce croquis parût» 

et il n'eft pas moins à craindre qu'il ne paraifle. 

Je me flatte que mon cher ange me fauvera de 

cette petite honte. 

Il faut que je vous conte que j'avais envoyé un 
vaifleau dans l'Inde , avec quelques aûociés ; le 
tonnerre. eft tombé fur notre vaifleau et a tout 
fracafle. J'ai , Dieu merci, un anti- tonnerre à Fer- 
ney dans mon jardin. Vous favez que cela s'appelle 
un conducteur ; avec cette précaution on n'a rien 
à craindre fur terre. C'en ferait trop d'avoir à la 
fois affaire au tonnerre fur la mer des Indes et dan* 
mon parterre: les dévots fe moqueraient trop de 
moi. 

Je confeiUe à Beaumarchais de faire jouer fes 
factums , fi fon Barbier ne réuflit pas. 

Adieu, mon cher ange; je n'en peux plus, per- 
mettez que je vous embVafle bien tendrement avec 
le peu de force qui me rèfte. F. 



DE M. DE VOLTAIRE. 309 

LETTRE CLXVHI, 

A M. LE CHEVALIER DE CHATELLUX. 

10 4e mars. 

J'apprends 9 Monfieur, que vous faites à M. de ■ 
Chateaubrun l'honneur de lui fuccéder. S'il ne s'était l 77%* 
pas prefTé de vous céder fa place, je vous aurais 
demandé la préférence. J'ai été fi malade , depuis 
près de deux mois , que j'ai cru que je le gagnerais 
de vheiTe, et alors je me ferais recommandé à 
vos bontés. L'académie me devient plus chère que 
jamais. 

Je ne fats fi vous avez reçu , Monfieur» une petite 
édition de cette efquifle de Don Pèdre , qu'un gène- ' 
vois devait mettre de' ma part à vos pieds. S'il ne 
vous l'a pas remife, voudriez- vous avoir la bonté 
de me dire comment je pourrais m'y prendre pour 
vous rendre cet hommage que mon état très-dou- 
loureux m'empêche de vous préfenter moi-même i 
Pardonnez à ma terre épuifée fi elle ne porte pas 
de meilleurs fruits. Rien ne ferait plus propre à me 
rajeunir que de venir vous faire ma cour , de vous 
entendre à votre réception , et de partager Thon- - 
neur que vous nous faites. 

S'il eu vrai que la Rai/on ait paffé par Paris , dam 
fes petits voyag >s , elle don y refter pour vivre avec 
l'auteur de la Félicité publique. Ce n'eft pas une 
médiocre consolation pour moi de voir mon opi- 
nion fur cet ouvrage fi bien confirmée. M. de 
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— — Malesherbes a dit que ce livre était digne de votre 
*77 $• grand- père , et moi j'ai l'infolence de vous dire 
que votre grand- père, tout votre grand- père qu'il 
eft , en était incapable , malgré Ton génie et Ton 
éloquence. Je penfai ainfi , lorfque j'ignorais que 
la Félicité venait de vous. Je n'ai jamais changé 
d'avis, et certainement je n'en changerai pas. 

La Rai fan et la Vérité fa fille fe recommandent 
à vos bontés , et moi chétif qui voudrais bien être 
<te la famille » je me mets à vos pieds. 

Le vieux malade de Femey. 

LETTRE CL XIX. 

A M. B O U R G E L A T. 



M. 



AFerney, 18 de mars. 



.es- maladies continuelles, Monfieur, m'ont 
empêché de vous remercier plutôt du mémoire 
utile et digne de vous, que vous avez eu la bonté 
de m*envoyer. U y a quatre-vingts et un ans que je 
fouffre et que je vois tout fouftir et mourir autour 
de moi. Tout faible que je fuis, l'agriculture eft 
toujours mon occupation. J'étais étonné qu'avant 
vous les bêtes à cornes ne fuflent que du reffort 
des bouchers , et que les chevaux n'euflènt* pour 
fcurs Hippocrater , que dès maréchaux ferrans. Les 
vrais fecoirs manquent dan» les pays les plus 
policés. Vous avez feul mis an à cet opprobre û 
pernicieujCr 



DE M. DE YOLTÀIRB. JM 

Les animaux , nos Confrères , méritaient un peu - 
plus de foin , fur- tout ,depûis que le Seigneur fit un 1777^ 
pacte avec eux, immédiatement après le déluge*. 
Nous les traitons , malgré ce pacte , avec prefque 
autant d'inhumanité que les Rufles , les Polonais 
et les moines de Franche - Comté traitent leur» 
payfans , et que les commis des fermes traitent ceux, 
qui vont acheter une poignée de fei ailleurs que 
chez eux. 

Je voudrais qu'on cherchât des préservatifs contre 
les maladies contagieufes de nos beftiaux , dan> le 
temps qu'ils font en bonne famé, afin de leseflayer 
quand ils font malades. On pourrait alors , fur une* 
centaine de bœufs attaqués , éprouver une douzaine 
de remèdes différera; et on pourrait raifonnable- 
ment efpérer que de ces remèdes il y en aurait 
quelques-uns qui réuniraient 

Il y a, dans le moment préfent , une maladie 
contagieufe en Savoie r à une lieue de chez moi, 
Mon préfervatif eft de n'avoir aucune communicao 
tion avec les peftiférés , de tenir mes bœufs dans la 
plus grande propreté y dans de vaftes écuries bien 
aérées,, et de leur donner des nourritures faines». 

La dureté du climat que j'habite entre quarante 
lieues de montagnes glacées d'un côté , et le mont 
Jura de l'autre , m'a obligé de prendre pour moi- 
même des précautions qu'on n'a point en Sibérie» 
Je me prive de la communication^ avec l'air exté* 
rieur y pendant fix mois de l'année. Je brûle desr 
parfums dans ma maifon et dans mes écuries ; je 
me fais un climat particulier r et c'eû par-là je fuis 
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parvenu à une allez grande vieillefle , malgré le 

* 77 5 -tempérament le plus faible et les aflauts réitérés 
de la nature. 

Le grand malheur des payfans eft d'être imbécil- 
les, et un autre malheur eft. detre trop négligés : on 
ne fonge à eux que quand la pefte les dévafte , 
eux et leurs troupeaux ; mais pourvu qu'il y ait 
de jolies filles d'opéra à Parts , tout va bien. Je 
vous ferai te es- obligé , Monfieuc , de vouloir bien 
ne continuer vos bontés quand vous communi- 
querez au public des conijaiffances dont il pourra 
profiter. 

LETTRE G L X X. 

A M. LE COMTE D'àRGENTAL, 

[18 de mars. 



M, 



. o n cher ange , le vieux malade avertît qu'3 y 
a un paquet d'une nouvelle édition, arrivé depuis 
long- temps par la diligence ou parla pofte à Tadreûe 
de M. de ThibouvllU. Il doit l'avoir reçu ou l'en- 
voyer chercher. 

Je fuis bien vieux, je l'avoue; mais j'ai plutôt 
fait une tragédie que des arrangemens pour la faire 
parvenir à Paris. Il y a quatre éditions de Don 
Pèdre , dont deux que je ne connais pas. Cela 
pourrait prouver qu'il y a encore des gens qui 
aiment les vers paflablement faits , et que l'univers 
entier n'eft pas uniquement aflèrvi aux doubles 
croches* 

Le 
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Le rôle de Lionort plaît à toutes les dames de — — . 
province , mais ces dames ne difpofent pas detfuf- I 77S« 
frages de Paris. Lingue* , dans une de (es feuilles , 
a eu la témérité de comparer la fcène de don Pédre 
et de Guefciin à celle de Sertorius et de Pompée \ 
mais on ferait très-mal de jouer cette pièce au 
tripot de Paris, qu'on appelait autrefois le théâtre 
français. Il faudrait un Baron et une U Couvreur 
avec U Kaln Ce n!eft pas là une pièce de Spec- 
tacle et d'attitudes ; et vous n'avez précifément que 
le Kain dans Paris . 

L'affaire de mon jeune homme me tient bien 
davantage au cœur. le fuis très-content de la ma- 
nière dont le roi fon maître en ufe. J'ai découvert 
des chofes afireufes , infâmes , exécrables , qui feront 
drefler les cheveux à la tête de tous ceux qui ont 
encore des cheveux. L'aventure des Calas eu une 
légère injtiftice et une petite méprife pardonnable * 
en comparaifon des manoeuvres infernales dont j'ai 
la preuve en main , et que nous ne produiront 
qu'avec la diferétion la plus convenable, et une 
£mplicité qui n'offenfera aucun magiftrat , mais qui 
touchera tous les cœurs , et ûir-tout ceux comme le 
vôtre, le crois que je ne finirai que par prendre lé 
public pour juge. Le jeune homme , qui eft une des 
plusfages têtes quej'aye jamais connues, fera fon 
mémoire lui-même. U ne parlera point comme les 
avocats éloquens qui invoquent une loi et un témoi- 
gnage , qui apportent des raifons victorieufes , qitf 
parlent de Tordre moral et politique, et de Y ordre 
des avocat* , et qui l'emportent de beaucoup fur 

T. 9$. Correfp. générale, TomeXVJL Dd 
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parvenu à une suiez grande vieilleffe, malgré le 

* 77 5* tempérament le plus faible et les afiauts réitérés 
de la nature. 

Le grand malheur des payfans eft d'être imbécil- 
les, et un autre malheur eft. d être trop négligés : on 
ne fonge à eux que quand la pefte les dévafte, 
eux et leurs troupeaux ; mais pourvu qu'il y ait 
de jolies filles d'opéra à Paris, tout va bien. Je 
vous ferai tcès-obligé , Monfieut , de vouloir bien 
me continuer vos bontés quand vous communi- 
querez au public des connaiflances dont il pourra 
profiter. 

LETTRE G L X X. 

A M, LE COMTE D'àRGENTAL, 

[18 de mars. 



M, 



. o N cher ange , le vieux malade avertit qull y 
a un paquet d'une nouvelle édition , arrivé depuis 
long- temps par la diligence ou parla pofte à Tadrefle 
de M. de ThlbouvilU. Il doit l'avoir reçu ou l'en- 
voyer chercher. 

Je fuis bien vieux, je l'avoue; mais )*ai plutôt 
fait une tragédie que des arrangemens pour la faire 
parvenir à Paris. Il y a qua re éditions de Don 
Pèdre , dont deux que je ne connais pas. Cela 
pourrait prouver qu'il y a encore des gens qui 
aiment les vers paftablement faits , et que l'univers 
entier n'eft pas uniquement aflèrvi aux doubles 
croches* 

Le 
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Le rôle de Lèonort plaît à toutes les dames de — . 
province , mais ces dames ne difpofent pas desfuf- I 77S* 
frages de Paris. Linguet , dans une de fes feuilles » 
a eu la témérité de comparer la fcène de don Pédre 
et de Guefciîn à celle de Sertorius et de Pompée} 
mais on ferait très-mal de jouer cette pièce au 
tripot de Paris, qu'on appelait autrefois le théâtre 
français. Il faudrait un Baron et une le Couvreur 
avec le Kaln Ce tùs& pas là une pièce de Spec- 
tacle et d'attitudes ; et vous n'avez précifément que 
le Kain dans Paris. 

L'affaire de mon jeune homme me rient bien 
davantage au cœur. le fuis très-content de la ma- 
nière dont le roi fon maître en ufe. J*ai découvert 
des chofes afireufes , infâmes , exécrables 9 qui feront 
drefler les cheveux à la tête de tous ceux qui ont 
encore des cheveux. L'aventure des Calas eft une 
légère injtrftice et une petite méprife pardonnable , 
en comparaison des manœuvres infernales dont j'ai 
la preuve en main , et que nous ne produirons 
qu'avec la difcrétion la plus convenable , et une 
simplicité qui n'offenfera aucun magiftrat , mais qui 
touchera tous les cœurs , et for-tout ceux comme le 
vôtre, le crois que je ne finirai que par prendre lé 
public pour juge. Le jeune homme , qui eft une des 
plus fages têtes que j'aye jamais connues, fera fon 
mémoire lui-même. U ne parlera point comme les 
avocats éloquens qui invoquent vmz loi et un témoi- 
gnage * qui apportent des raifons vïctotimfes , qui 
parlent de l'ordre moral et politique, et de Y ordre 
des avocats , et qui l'emportent de beaucoup fur 

T. 9J« Correfp. générale, Tome X VIL Dd 
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— maître Petit- Jean; mais il convaincra tous les 
*77î* efprits par le récit fimple de la vérité qui a été 

jufqu'ici entièrement ignorée. 
Adieu , mon cher ange ; mon triûe état m'em* 

pèche de relire ma lettre* V. 

LETTRE CUXL 
' A M* DE VAINES, 
PREMIER COMMIS DES FINANCES. 

A Ferney , par Lyon , 18 de mars. 

V o V s me faites , monfieur , un préfent qui m'eft 
bien. cher. J'avais déjà' Je portrait de M, Tuqpr, 
mais j'ai fait encadrer celui que je tiens de vos bon- 
tés , et je l'ai mis au chevet de mon lit, à caufe des 
vers de M. de la Harpe. Non- feulement ces vers 
font bons , mais ils font vrais ; ce qui arrive fort 
rarement à meilleurs les contrôleurs généraux. J'ai 
placé cette eftampe vis-à-vis celle de Jean-Caufair. 
Ce n'eft pas que Jean-Caufeur vaille M. Twgot; 
maïs c'eft qu'on l'a gravé à l'âge de cent-trente 
ans. Quoique je me fois confiné au pied des Alpes, 
entre la Savoie et la Suuîe, j'aime encore affez la 
France pour fouhalter que M. Turgot vive autant 
que Jean-Caufeur. 

Je vous fais bien bon gré, Monfieur, de cultiver 
les belles * lettres qui font d'ordinaire loppofé de 
jrotre admin&ràtion. ^'agriculture * dont je fai| 
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pro&flion , n'y eft pas fi contraire ; mais Paridité — — 
des calculs eft prefque toujours l'ennemie mortelle *77J- 
de la littérature. Heureux les efprits bien faits qui 
touchent à la fois à ces deux bouts I 

Je vous remercfe de vos bontés, Jîaî l'honnenri 
d'être avec l'eftime la plus jefpectueufe, moniieur, 
votre , etc. Voltaire 

LETTRE CLXXIL 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

12 de mars; 



v. 



ou s êtes pair du royaume , monfeigneur le 
Maréchal; et quoique vous ayez fait le métier de 
Mars plus que celui de BarthoU , vous devez (avoir 
les lois mieux que moi , fuppofé qu'il y ait des lois 
en France , et que tout ne foit pas livré à la chicane 
et à la fantaifie du moment. 

Je conviens que votre affaire eft défagréable et 
importune , mais elle n eft que cela. Il faut être 
enragé pour feindre de n'être pas convaincu de la 
vérité de tout ce que votre avocat allègue. Il eft vrai 
qu'il faut trop de contention d'efprit pour démêler 
ces preuves. La clarté dans les affaires eft le pre- 
mier devoir auquel il faut s'attacher , en quelque 
genre que ce puifle être* 

Au refte , quelque avocat que vous euflîez choifi ,< 
il me paraît impoffible qu'on rende jamais votre 
affaire douteufe. Il eft démontré qu'on vous a volé , 
et que pour vous voler on .a e^&ufiaire. 

Dda 
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■■ ... Je ne vois dans tout cela qu'un feul petit dîfa- 
I775*grément 9 c'eft la bonté dont 'madame de Saint- 
Vincent fe vante que vous l'avez honorée en paflant , 
quoiqu'elle ne fotc ni aflez jeune nf affez jolk pour 
mériter tant die politefTe ; maïs cette condescendance 
que vous av«* 4ue.p»eur- elle ne mérite qu'une 
chanfoh , et des fauffairei voleurs méritent un peu 
mieux. T 

Je voas avouerai' que tout ce procès me fâk 
moins de peine que votre fituation préfente ; mais 
vous' avez deia fàgefle et de la 1 fermeté, voùscon- 
naiflez les hommes, vgusavezde grandes dignités * 
de très- beaux établiffemens , et fur- tout de la glôue 
iqne rien ne pourra rvous dfiet.: r. 

Je fuis forcé de m'occupera prêtent «Tune affaire 
mille fois plus cruelle et plus affreufe , qui n'a pat 
la même célébrité que la vôtre, parce qu'elle ne 
concerne pas des gentilshommes d'un rang auffi 
41e vé que vous; mais elle eft par elle-même__ce 
que je connais de plus flétrçffarrt pour la France , et 
4e plus abominable après la boucherie des cheva- 
liers du Temple, «t après la St. Barthelemi.il y a des 
borreurs qui font ignorées dans Paris , o% l'on ne 
s'occupe que de frivolités , de menfonges , de calom- 
nies , de tracafleries et d'opéra comiques ; tout le 
tefte eft étranger aux Parifiens. Si on apprenait à 
dix heures du matin que la moitié du globe a péri 9 
on irait à cinq heures au fpectade, et on arran*- 
ferait un fouper» 

• Vous favez très* bien que les hommes ne mérkent 
pas qu'on reciercbeUur fuffiragej cependant on a 
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fe faibfeflè de le défirer , ce fuffrage qui n'ëft que du - — - 
vent. L'eflentiel eft d'ê.tre bien avec foi- même, et l 7?$* 
de regarder le public .comme des chiens qui tantôt 
nous mordent et tantôt nous lèchent. 

Je vous écris toute cette vaine morale ; de mon 
Jit ou je fuis confiné «depuis long-temps* Joûifle* 
du bonheur ineftimable d'avoir confervé votre 
fanté à foixante efdix-Jurit ans. Songez à tout ce 
que vous avez vu mourir autour de vous; vous* 
en tout fens fupérieur au* autres hommes. 

Confer vez- moi vos bontés pour les Seux ou trois 
minutes que j'ai encore à vivre, c'eft-à-dire » 
fouffrir. V. 

LETTRE CLXXIIL 

A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

aj de mars. 



v< 



o u s m'avez écrit , Monfieur , des chofes bien 
plaifantes. Je reçois fouvent de gros paquets de 
livres nouveaux; je les jette dans le feu, et je lis 
vos lettres pour me confoler. Il me paraît que vous N 
voyez le monde , et que vous le peignez tel qu'il 
eft , c'eft-à-dire en ridicule. Je fuis bien malade ; 
mais fi vous voulez que je meure gaiement , faites- 
moi la grâce de m'écrire torfque vous trouverez 
le genre-humain bien impertinent, et que vous 
auïez du loifir pour vous en moquer. 

J'ai été fur le point d'aller trouver mes denx con- 

Dd 3 
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frères Duprédc Saint-Mattrtt Ckatédukrun.LeMprë* 

*77S* paratift de ce voyage qui n'a pas eu Keu, ne m'ont 
pas permis de vous écrire. J'imagine que je dois à 
votre lettre le petit répit que j*ai obtenu. Vous avez 
adouci tous mes maux. J'ai beaucoup (FobHgatioa 
à monfieur l'abbé qui porte votre nom , d'avoir 
dit: 

Cboifçnl eft agricole, et Voltaire eft fermier. 

il femble par ce vers que je fois le fermier de 
M. le duc 9e CkoiJcuL Plût a Dieu que je Ufuffel 
je lui rendrais bon compte; je ne le tromperais 
pas comme quelques-uns peut être l'ont pu tromper. 
J'aurais Je bonheur de le voir et de l'entendre. Je 
tiens la .condition de fon fermier pour une des 
meilleures de ce monde , et je l'aimerais beaucoup 
mieux que celle de fermier général. Vous avez on 
fort bien fupérieuf à ces deux fermes : vous êtes 
fon ami , et vous méritez bien de l'être. 

Je vous remercie bien , Monfieur , de tn'avoir 
envoyé le dernier mémoire de M. le comte de 
Gubus. Il femble que les mémoires lignés Tort . 
foient des armes parlantes. Jamais aucun tort ne 
m'a paru plus évident. J'ai la vanité de croire que 
Dieu, m'avait tait pour être avocat. Je vois" que, 
dans toutes les affaires , il y a un centre , un point 
principal contre lequel toutes les chicanes doivent , 
échouer. C'eft fur ce principe que j'ofai me mêler 
des procès criminels, affreux et abfurdes , intentés 
contre les Calas > les Sirvin r - Ment bailli, Contre 
M. de Mçmngiés. 
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Je tiens la caufe de M. le maréchal de Richelieu — 
pour infaillible, par le même principe. Je crois même l 771* 
qu'il eft impofluble à Tes ennemis de penfer autre- 
ment. Je fuis perfuadé que , fi les juges fe trpmpent 
fi fou vent, c'eft que les formes ne leur permettent 
guère de pefer les probabilités. Us opppfent une loi 
équivoque à une autre loi équivoque» tandis qu'il 
faudrait oppofer raifon à raifon , et vraisemblance 
à vraifemblance. Tout procès eft un problème, il 
faut avoir l'efprit un peu géométrique pour le 
réfoudre. 

La mort eft un problème auffi , je le réfoudrai 
bientôt ; mais il m'eft démontré qu'en attendant je 
vous ferai attaché , Monfieur , avec la plus vive 
reconnaiflance. 

Vous m'en avez écrit de bonnes ; mais vous 
qui parlez, avez- vous lu le livre de Ntcker{*)? 
et fi vous l'avez lu, l'avez- vous entendu tout 
courant i 

LETTRE CLXXIV. 

A MADAME 
LA MARQUISE DU DEFFANT. 

7 de mars. 

J'ai pu vous dire, Madame, /Vu été très* mal, 
je le fuis encore. 

i°. Parce que la chofe eft vraie» 

(*) Contre la liberté da commerce, des blés. 

Dd4 
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— — 2°« Parce que l'expreffion eft très - coniortne, 
l 77 $• autant qu'il m'en fouvient, à nos décidons acadé- 
miques. Ce le fignifie évidemment, je fuis très- mal 
encore. Ce le fignifie toujours la même chofe dont 
on vient de parler. C'eft comme quand 1 on vous 
dit ; Etes- vous enrhumées, Mefdames? elles doi- 
vent répondre^ Nous le femmes ou nous ne le 
femmes pas. Il ferait ridicule qu'elles répondirent; 
nous jies femmes ou nous ne les femmes pas. 

Ce le eft neutre en cette occafion , comme difent 
les doctes. Il n'en eft pas de même quand on vous 
demande : Etes- vous lés perfonnes que je vis hier 
à la comédie du Barbier de Se ville , dans la pie*- 
mière loge? vous devez répondre alors: Nous les 
femmes ; parce que vous devez indiquer ces. per- 
fonnes dont on vous parle. 

Etes* vous chrétienne? je le fuis. Etes -vous la 
juive qui fut menée hier à l'inquifition } je, la fuis. 
La raifon en eft évidente. Etes-vons chrétienne ? je 
fuis cela. Etes-vous la juive d'hier , etc. ? je fuis 
elle. ' 

Voilà bien du pédantifme , Madame ; mais vous 
me l'avez demandé : et vous ferez de moi tout ce 
que vous voudrez, excepté de me faire venir à 
Paris. Mon imagination m'y promène quelquefois, 
parce q»»c vous y êtes ; mais la raifon me dit que 
je dois achever ma vie à Ferney. Il faut fe cacher 
au monde, qnand on a perdu la moitié de fon 
corps et de fon ame, et laifler la place à la jeu- 
neffe. Il y a et il y aura toujours à Paris beau- 
coup de jeunes gens qui font et feront tris-joli* 
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^ ment des vers; mais ce n'eft pas affez de les faire — - 
bons, il leur faut un je ne fais quoi qui force à 1 775 a 
les retenir par. coeur, ou à les relire malgré qu'on 
en ait : fans quoi cent mille bons vers font de 4a 
peine perdue. 

Je fuis indigné x depuis quelques années , de la 
profe de Paris, et fur-tout dé la profe des avocats 
qui parlent presque tous comme maître Petit- Jean. 
Les facturas contre M» de Guïnes , et contre M. de 

' Richelieu m'ont paru le comble de l'abfurdité; Celui 

1 de M. de Richelieu était un peu ennuyeux , mais 
au moins il était fort raifonnable. 

J'efpère que, quand mon jeune homme fera 
obligé d'en faire un , il pourra être affez intéref- 
fant; mais probablement cette pièce de théâtre ne 

1 le jouera pas fiiôt. 

Adieu, Madame; diffipez- vous, foupez; mais 

f fur-tout digérez, dormez, vivez avec le monde 
■dont vous ferez toujours le charme. Daignez me 
conf*rver toujours un peu d'amitié, cela confole 
à cent lieues. F. 

LETTRE CL XX V- 

A M. DE LA HARPE, 

31 de mars. 

J e ne croyais pas , mon cher fucceffeur , que dti 
BeUoi fut mourant , lorfque je l'ai prefque aflocté 
avec vous ; mais ie crois avoir fait fentir la pro- 
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— digieufe différence que je mets entre tous et lai; 

*77 5 *Ceft l'impératrice de Ruffie qui me mandait que, 
de tous les auteurs français de ce temps-ci , vous 
étiez prefquele feul qu elle entendît couramment ; 
et qu'il y avait deux langues en France , dont l'une 
était la Vôtre, et l'autre était celle du galimatias. 
Vous voyez bien qu'à la longue le vrai mérite 
perce, et que le galimatias tombe. 

Vous voilà , à la fin , à votre place , malgré 
la canaille des Friron , des Clément et des Sabotier. 
Vous avez de la gloire et un commencement de 
fortune. On dira de vous comme à TibitUe : 

Gratia , fama , vahtudo conùnga abundt % 
Et mundus vie tus , non déficiente crumenâ m 

Connaifler-vous M. de Vaines , premier commis 
ou chef des bureaux d(S celui qui penfe et qui per- 
met qu'on penfe? Pourriez - vous m'envôyer par 
lui Menzicôf , afin que je ne meure pas fans avoir 
eu cette confolation? Je vous avertis que «ion 
heure arrive , et que quand même je ferais à l'a- 
gonie , je fentirai tout le mérite de la pièce tout 
auffi bien que la famille royale. Soyez très -sûr 
que vous ne rifquez rien , qu'on vous la renverra 
fans tarder et fans abufer de la confidence. Ceft 
une bonne action que vous devez faire ; il faut 
avoir pitié de)s mourant. 

Je fais bien qu'il n'y a d'acteurs à la comédie 
que le Kain; mais je fais bien auffi que, fi vous 
faites des vers comme Racine , vous déclamez 
comme lui. Je me Conviendrai toujours du le voici 9 
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et de la. façon dont tous récitâtes tout le refte. • 



\ Pour Corneille i il récitait fes vers comme il les 1 775 # 



fefait : tantôt ampoulé, tantôt à faire rire. 
5 Vous formerez des acteurs et des actrices ; c'eft 

i on point important pour le parterre : cela fub- 
jugue. 

Le chiffon dont vous me parlez, intitulé Don 
Pèdre, n'a jamais été fait pour être joué. Il était 
fait pour une centaine de vers cuj'on a Retranchés, 
et pour certaines gens un peu dangereux dont on 
parlait avec une liberté helvétique. Ce changement 
gâte tout , énerve tout ; et il n'y a pas grand mal* 
Il y en aurait eu beaucoup fi on n'avait pas été 
obligé > à quatre-vingts et un ans , de facrifier à 
cette fotte vertu qu'on appelle prudence : le vieil- 
lard a niis un bâillon à l'homme de vingt ans. 

Allons, courage, mon cher ami; vous êtes dans 
la force de votre génie. Je vous dirai toujours : 

Macu anime* 9 generofe puer % fie itur ad afira* 

Je n'en peux plus* mais vous me ranimez. V. 

LETTRE CLXXVL 

A JL PARMENTIER. 
A Ferney , le i d'avril. 

J'ai reçu, Monfieur, les deux exceHens mémoi- 
res que vous avez bien voulu m'envoyér , l'un 
fur les pommes dejîterre , défiré du gouvernement, 
l'autre fur les végétaux nourriflans, couronné par 
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— Pavais cru long- temps que la maladie de madame 
x 77^ Denis n'était qu'un rhume ordinaire; nous n'avons 
été détrompés que depuis le premier jour d'avriL La 
maladie a été depuis ce temps-là très- férieufe et très* 
inquiétante jufqu'au 16. Je ne commence à être un 
peu rafluré que d'aujourd'hui ; nous avons été dans 
des tranfes continuelles. Malheureufement je ne fuis 
bon à rien avec mes quatre-vingts et un ans et ma 
conftitution déplorable ; je ne fuis qu'un vieux 
malade qui en garde un autre , et qui s'acquitte fort 
mal de cette fonction* Jugez S je fuis en état de 
courir après une foixantaine de vers épars dans une 
.vieille copie mîfe dès long-temps au rebut et à moi- 
tié brûlée; altritcmpi, altrccure. La tête me tourne, 
mon cher ange, de l'affaire de notre jeune homme; 
il eft plus fage que moi ; il eft tranquille fur foa 
fort , et moi je m'en meurs. 

Il y a peut-être quelque légère différence entre fon 
mémoire et l'extrait de M. à'OrnoL Je lui mande 
qu'il peut aifément corriger ces petites erreurs e* 
deux traits de plume ; mais nous ne fondons point 
du tont notre confolatton fur des interrogatoires 
faits par des fcélérats à des enfans intimidés. Nous 
la fondons principalement fur l'illégalité puniffable 
avec laquelle un procureur marchand de cochons, 
foi-difant avocat , et déclaré non admiffible en 
cette qualité par un acte juridique de tous les avo- 
cats du fiége , a ofé fe porter pour juge dans une 
) affaire criminelle , et verfer le fang innocent de la 
manière la plus barbare, Voilà notre grief, ou 
plutôt le crime que nous dénonçons , et dont nous 
^ n'avons 
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f II eft vrai que M. de Florlan , qui a une char- . ■ " 
t mante petite maifon dans Ferney, donna, il y â t 775« 
t quelque temps , un grand fouper à madame de 
i Luchet, oh elle joua une ou deux (cènes de pro- 
1 verbes; maïs affurément je n'y étais pas. Je ne 
,| mange plus avec perfonne ; je ne fors de ma cham- 
jj bre que' quand iry a un rayon de foleil. J'attends 
j doucement la mort , et je remercie , comme Epîctètc, 
t l'Etre des êtres de m'avoir fait jouir pendant qua- - 
tre-vingts et un ans, du beau fpectacle de la nature. 
J'ai abandonné totalement Don Pèdre et du Guef- 
clin. Je n'avais jamais fait cette tragédie pour être 
jouée , mais feulement pour y fourrer foixante où 
quatre-vingts vers que j'ai en fuite très - prudem- 
ment retranchés. Il me fuffit que ce petit ouvrage 
se foit pas méprifé par les gens <roi penfent. 

A l'égard de notre jeune homme pour qui vous 
avez tant de bonté, je voudrais feulement que 
vous puffiez aller lire chez M. À&Bcaumont la con- 
fultation que M. d'Omoi a dû lui remettre. Il n'y 
a pas pour une demi -heure de lecture. Vous y 
verrez des horreurs et des bêtife* des prétendus 
juges d'Abbeville , toutes prouvées légalement, 
papiers fur table i toutes pires fur les abominations 
du jugement des Calas et des Sirven , et dont on 
s'eft bien donné de garde de laifler échapper un . 
mot dans la procédure, qui non— feulement eft 
nulle , mais qui eft tr ès-puniffable. Nous ne vou- ; 
Ions fur cela que le fentiment des avocats dé Paris; 
auqnel nous joindrons celui des jurifcon fuites de 
l'Europe , depuis Moscou juf^u'à Milan : cela nous 
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— fuffira. Nom ne voulons ni efter à droit, oi de- 
X T?V mander grâce. Nous avons obtenu la dignité d'aide 
de camp d'un roi qui eft le premier général de 
l'Europe , et le pofte de fon ingénieur. Il ne con- 
vient pas à un homme de cet état de s'avilir pour 
obtenir en France le droit de jouir un jour d'une 
légitime de cadet de ^Normandie , qui ne vaut pas 
la peine qu on y penfe. Je vous réponds qu'il ne 
manquera point ; mais la confultttion des avocats 
nous eft absolument néceflaire. 

Echauffez fur cela , je vous en prie , M. tfOrnoi 
et M. de Seaumont; qu'ils écrivent feulement an 
bas de notre mémoire que 9 les chofes fuppoftes 
comme nous les avançons , la procédure eft nulle» 
et que nous fommes en droit de demander la révi- 
fion. Je vais écrire à mon petit gros neveu. 

Je vous embrafle * mon cher ange , avec l'amitié 
feplus refpectueufe , la plus tendre et la plus vieille. 

Voltaire. 

LETTRE CLXXVIIL 

A M. t XV S DE B O I S S I, 

Qui lui avait envoyé une féconde édition de fa critique 
des Trois Jiècles. 

A Ferney , 14 fc d*avril. 

J e vous dois , Monfieur , des éloges et des remer- 
cîmens , et je me ferais acquitté de ces deux devoirs 
plutôt que je ne fais , û une maladie très-dange- 
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reufe que ma nièce a efluyée, pendant an mois ■ 
entier, dans notre hermitage , n'avait pas demandé l 77%* 
tous mes foins et tout mon temps. Je fens vive- 
ment tout ce que je vous dois. La vieillefie peut 
ôter les talens , mais elle laiffe au cœur la fenfibilité. 

Je crois que vous avez rendu fervice à tous les 
honnêtes gens, en fefant connaître un mal -hon- 
nête homme qui s'eft fait fecrétaire d'une cabale 
infâme d'hypocrites , et qui , après avoir commenté 
Splnofa , eft devenu valet de prêtre pour de l'ar- 
gent. Votre ouvrage eft celui de la vertu qui écrafe 
h friponnerie. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Voluirù 

LETTRE C L X X 1 X. 
A M. LE COMTE D'àRGENTÀI* 

16 (favril. 



M, 



Lon cher ange , je reçois votre lettre du 10 
d'avril. Madame de Luchct n'eft plus que garde- 
malade: vous l'avez vue marquue très-plaifanteet' 
très-amufante ; mais les mines de fon mari ont us 
peu alongé la tienne. Ce mari eft , à la vérité, un 
homme de condition , plus marquis que le marquis 
de ..... ; mais il a bien plus mal fait fes affaires 

que ...... Il eft actuellement à Chambéry , et ni 

lui ni fâ femme ne m'ont pleinement inftruit de leur 
défaftre. Il y a dans toutes lesconfeffionsun péché 
qu'on n'avoue pas. 
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— d'autres preuves de Pinjuftice fa plus horrible ; et 
l 77 S • d'un afiatiinàt'plus prémédité pourquoi n'en a-t- on 
pas parlé à M. de Mlromefnxl ? hélas ! c'était là feule 
chofe qu'il* 7 iuËfaUlàit dire. N*éft- il pas palpable que 
ce mi fera H e -marchand de beftiaûx n'avait étéchoifi 
pour affaflïner juridiquement à'Etallondc et ht Barre, 
que par la vengeance du conférer nommé Saucourt, 
qui voulait perdre, à quelque prix que ce fût, des 
enfans innocens, et fe venger fur eux de troifc procès 
que lès pères de ces enfans et' madame Faydeaudt 
Brait lui avaient fait perdre ï • 

Ce fang innocent crie, mon cher ange; étmoîje 
crie auffi, et je crierai "jufqu'a ma mort* 9e cm à 
vous : je vous dis , vous êtes ami de MM -Target 
et de Beaumont; parlez- leur, je vous en conjure. 
Je fuis outré , je fuis défefpéré. Quoi r le fage 
et brave tfÉtaUonde ne pourra pas trouver en 1775 
un avocat , .tandis^ que des enfans aceufés xles 
mêmes chofes que lui en ont trouvé, huit en 1766? 
Cela eft affreux , cela eft incompréhenfible. Il n'y 
a donc plus ni raifon ni humanité dans le monde. 
Au nom de cette humanité qui eft dans Votre 
cœur , parlez à M. Target, dites-lui tout ce que je 
vous dis. Je vous répète que nous ne voulons point 
de lettres de grâce ; que grâce , de quelque manière 
quelle foit tournée , fuppofe crime , et que nous 
n'en avons point commis. De plus, grâce exige 
qu'on la fafTe entériner à genoux , etx'eft ce que 
nous ne ferons jamais. Il n'y a ni l'ombre de la 
juftice, ni de la pitié , ni de la raifon. dans tout 
ce qu'on m'a écrit fur cette aventure exécrable* 
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Comment voulez- vous , mon cher ange , que dans — 
l'erTervefcence où eft l'intérieur de ma paume vieille l 77î* 
machine , je vous parle à préfent de l'édition in-4 . 
du Corneille i II y a fans doute beaucoup de chofes 
nouvelles dans les notes ; mais ces chofes- là , vous 
les favez mieux que moi. Vous favez combien- les 
froids raifonnemens alambiqués, écrits en ftyle ^ 
bourgeois , font impertinens dans une tragédie; que 
le bourfouflé eft encore plus condamnable , que Tint-' 
propriété continuelle des exprefîions eft ridicule 9 
etc. J'ai fait fentir tous ces défauts dans là nouvelle 
édition , et j'ai dû le faire ; j'ai dû n'avoir aucune / _ 
condefcendance pour le mauvais goût et pour 1* 
mauvaife foi de ceux qui m'avaient fait des repro- 
ches trop injuftes. J'ai dit enfin la vérité dans touje 
fon étendue j comme elle doit toujours être dite* 
De Tournes et PaHckoucke , qui ont fait cette 4di«* 
tion , ne m'en ont donné qu'un feul exemplaire ;< 1 
fi j'en avais deux, il y a longtemps que vous au- 
riez le vôtre. 

Je ne puis» mon cher ange , finir ma lettre , fans ' 
vous dire un mot fur 4' homme dont j'avais pris lé 
parti (*), et dont vous me parlez. M. de Malesherbes 9 
qui eft afïurément une belle ame, m'a mandé que 
c était ce même homme qui avait déterminé l'arrêt 
funefte dont l'Europe a eu tant d'horreur; que fans 
lui les voix auraient été partagée*. Je me tais , et je 
me tairai fur cet homrne ; mais cette nouvelle a 
achevé de «'accabler. Je me jette entre vos bras. 

Voltaire. 

{*) M. Agfrft* 

Ee % 
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LETTRE CL'XXl 

A. MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT, 

19 d'avril. 

— — V o us me donnez donc, Madame * une charge 
*77ï* de médecin confultaut dans votre maifon. J'en fuis 
bien indigne; je ne fuis que le compagnon de vos 
misères et compagnon d'ignorance de tous les astres 
médecins. Si vous aviez un livre difficile à trouver, 
qui eft intitulé Queftions fur l'encyclopédie , je 
tous prierais de vous faire lire l'article Médecine qui 
eft gflez drôle » mais qui paraît bien approchant de 
k vérité. 

Je fuis de l'avis d'un médecin anglais qurdi&it & 
ta ducheffe de Marlboraugk: Madame, ou foyez bien, 
fobre , ou faites beaucoup d'exercice, eu prenez 
souvent de petites purges domeftiques » ou tous 
ferez bien malade» 

J'ai futvt les principes de ce médecin > et Je ne 
m'en fuis pas mieux porté ; cependant, voue et 
moi r nous avons vécu affez honnêtement, en pré- 
venant les maladies par un peu de caflè. Je fais 
moudre la mienne , et je la fais un peu cuire. Elle 
fait beaucoup plus d'effet, lorsqu'elle n eft pas cuite, 
et qu'elle eft fraîchement mondée. Ma dofe eft 
d'ordinaire de deux ou trois petites cuillerées à 
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café ; et on peut en prendre deux fois par femaine , — 
fans trop accoutumer ron eftomac à cette purge *77%» 
domeftique. 

Quelquefois auffi je fais des infidélités à la cafie N 
en faveur de la rhubarbe : car je fais grand cas de 
tous ces petits remèdes qu'on nomme minoratifs» 
dont nous fommes redevables aux Arabes de qui 
nous tenons notre médecine et nos almahachs» 
Vous favez peut-être que , pendant plus de cinç 
cents ans, nos fouveraîns n*eurent.que des méde- 
cins arabes ou Juifs ; mais il fallait que le fou du 
toi fut chrétien» 

Je reviens à la purge domeftique> tantôt eaue» 
tantôt rhubarbe ; et je dis hardiment que ce font 
des fruits dont la terre n*eft pas couverte en- vain r 
qu'ils* fervent à la fois de nourriture et de remè- 
des ; et qu'il faut bénir bieU de nous avoir donné* 
ces fecours dons le plus déteÛable de» -mondée 
poflibles» 

- Je vous dis encore que nous ne devons pas tant 
nous dépiter d'être un peu conittpés, que c'eft ç? 
qui ma fait vivre quatre-vingts et un ans , et que 
c'eft ce qui vous fera vivre beaucoup» plu» long- 
temjfc^On fouffreun p^u quelquefois , je l'avoue;, 
mais , en général, c'eft notre loi de fouffrir de 
manière ou d'autre. Te m'acquitte parfaitefnent de 
ce devoir ;et tout séfigné que je fuis r je me donne 
actuellement au diable dans mon lit * pendant que 
madame Denis eft dans le fien ,. depuis- quarante 
•jours , avec la fièvre et une fluxion de poitrine* 
Je fuis prêt d'ailleurs à tous figner tout ce que 
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— — - vous me dîtes, excepté la trop bonne opinion que 
f 775* vous voulez bien avoir de votre vieux confrère en 
maladies. 

Il y a long-temps que j'ai eu le bonheur de pafler 
quinze jours avec M. Turgot. Je ne fais ce qu'on lui 
permettra de Caire ; mais je fais que je fais plus de 
cas de Ton efprit que de celui de Jean- Bapd fie Colben 
et de Maximilien de Rofiû. Je ne crains pour lui que 
deux jchofes , les financiers et la goutte. Ce font deux 
terribles fortes d'ennemis; il n'y a que les moines 
qui foient plus dangereux. 

Je vous quitte pour aller au chevet du lit de m& 
malade. 

Supportez la vie , Madame , et confervez - moi 
tos bontés. 

A propos , Madame , ou hors de propos , auriez* 
tous entendu parler- d'une lettre en vers d'un pré- 
tendu chevalier de Morton à M. le comte de Treffan 9 
qu'il a eu la faibleûe de faire imprimer avec fa 
réponfe, le tout orné de notes inftructives i Ce 
Morton dit que. 

. ... Les hommes font d'étranges machines, 
Quand fiers des feux follets d'un inftinct perverti ; 
s lis vont perfécutans l'écrivain fans parti. 
Qui veut de leur raifon réparer les ruines. 

% Enfuite il dit que M. de Trtffan rendait plus 
piquans les foupers d'Epicure ; Stanislas, père delà 
feue reine , Stanislas ferait certainement bien étonné 
de s'entendre nommer Epicure, lui qui ne donn» 
jamais à Couper. Prefqué tous les vers de cette belle 
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épître font dans ce goût. Et voilà ce que M., de — ~ 
Treffan, de plufieurs académies, a <ru être de moi: I 77f k 
voilà à quoi il a répondu par une épître en vers i 
voilà ce qu'il dit avoir été extrêmement approuvé 
par MM. d'^4. . . . C... et Af.... 

J'ai eu beau lui écrire que M. le chevalier de 
Morton était un déteftable poète , il n'en démord 
point. Il me dit que je fuis trop modefte. Il fait 
courir dans Paris cet imprimé, d'ailleurs trèf -dan* ' - 
gereutf , dans lequel on met fur la même ligne Numa 
et le rdi de Prufle , Montagne et Vanuà , Socrate et 
XArtûn. 

Il y a quelques vers heureux , jetés au hafard 
dans ce mauvais ouvrage fait aux petites-maifohs, 
et furtourdes vers très- hardis, qui partent à la 
faveur de leur témérité* M. de Treffan diftribue à 
les amis la demande et la réponfe. Que voulez* 
vous que je dife ? La rage d'imprimer fes ver* eft 
une étrange chofe; mais ce n'eft pas à moi delà 
condamner. J'ai paffé ma vie à tomber dans- cette 
faute , et je fuis puni par où je fuis coupable* * 

Mais, bon Dieu 1 que le bon coût eft rare 1 

LETTRE C L X X 3t !• 

A t M,, LE COMTE D'ARGENTAN 

x de mai. 



M, 



on cher ange, vous avez raifon, et vous 
êtes très-aimable dans tout ce que vous me dites 
le il d'avril 1775 i <wM fi c argumenter* . 
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— Madame Denis eft auffi fenfible qu'elle doit l'être 

*77J« à vos bontés. Elle fe porte mieux * mais la con- 

valefcence fera difficile et longue : ce n'eft pas iro 

- grand malheur .-quand oa a été il dangereusement 

malade» 

Madame de Lucha ne peut rien vous écrire tem- 
, chant fes affaires et les v&tres* par la ratfon qu'elle 
n'y entend rien. Elle n'a jamais fongé , et ne fon- 
cera qu'à rire. Son pauvre mari cherche de l'or. 
Mais toujours rire , comme le. veut fa femme , ou 
s'enrichir dans des mines, comme le croit le mari, 
c'eft la pierre phHofophale Y et cela ne fe trouve 
point» 

Il me parait auffi difficile d'arranger le» affaira 
de notre jeune officier que d'enrichir M. de LuchtL 
Perfonne ne s'entend , perfonne n'agit de concert 
dans cette cruelle .affaire. Tput ce que je puis vous 
dire , c eft que le jeun^ homme ne peut rien accep? 
fer , rien faire , fans le» ordres .précis de Ton maître» 
Il nous parak qu'on veut nous fervir malgré nous, 
et 4'j?tt* manière qûi^ne peut nous convenir. On 
ne veut pj$ nous entendre, et nous ne pouvons 
pas tout dire. Four moi, x je ne dois point paraître; 
vous ccèmaiflez ma. position 9 et vous fentes bien 
que je ne dois agir à découvert qu'auprès de celui 
qnr peut feùl Ken réparer les malheurs è&r nefrre 
jeune homme r et qui devrait déjà l'avoir fait, 
quand, ce ne ferait que pour couvrir d'opprobre 
tes fcélérats fur lefquels il penfe comme r vous et 
moi. Enfin je ne vous dis rien fur cette affaire > 
parce que j'aurais trop à ?çus dire. 

En 
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En voici une autre très-défagréable , qui feule — — 
fuffirak pour m'empécher de me montrer dans 1 77$» 
l'affaire du jeune homme. Un de nos philofophes, 
exceffivement imprudent, quoiqu'il n'en ait pas 
l'ai r,. et * qui fait des vers, quoique ce ne toit pas - 
fon métier $ s'avife d'écrire à M. de Treffan une 
épkre fous le nom du chevalier de Morton, et me 
fait parler dans cette épître comme fi c'était moi qui 
récrivais. Il me fait dire les chofes les plus hardies, 
les plus déplacées et les plus dangereufes. M? -de 
• Treffan a la (implicite de me croire l'auteur de 
.cette rapfodie , dans laquelle il eft irès-ridiculement 
loué. Il me répond du même ftyle ; il fait impri- 
mes ces fottifes. Ceft une étrange conduite pour 
un lieutenant général des armées, âgé de foixante 
et douze ans. L'auteur de la lettre du chevalier de 
Morton eft certainement le plus coupable. Ceft un 
homme très* bien intentionné pour la bonne caufe; 
mais il la fert bien mal en croyant lui faire du 
bien* 

J'ignore fi. cette fortife a fait quelque bruit à 
Paris. M. de Treffan, à qui j'ai lavé la tête d'im- 
portance , m'a mandé qu'il en a fait parler à mon* 
fieur le garde des fceaux; mais en fatfant parler, 
on aura fait dire encore quelques nouvelles imper- 
tinences. 

Je ne fais plus que faire ni que dire à tout cela y 
il faudrait que je vinffe prendre de vos leçons huit 
ou dix jours à Paris ; mais ni l'état de madame 
Denis , ni le mien , ni mes forces , ni mes chagrins 
ne me permettent cette confolation. Je ne goûte 

T . 9 5 . Correfp. générale. Tome XVII. F f 
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c'eft la pierre phHofophale t et cela ne fe trouve 
point» 

Il me parait auffi difficile d'arranger les affaira 
de notre jeune officier que d'enrichir M. de Luàuu 
Perfonne ne s'entend , perfonne n'agk de concert 
dans cette cruelle affaire.. Tout ce que je puis vous 
dire, c'eft que le. jeun£ homme ne peut rien accep* 
ter , rien taire » fans les ordres précis de ioa maître*. 
Il nous parak qu'on veut nous fervir malgré nous, 
et ##ne majitère qui : :ne p$ut nous convenir. On 
ne veut p^ nous entendre, et nous ne pouvons 
pas tout dire. Four moi/je ne dois point paraître; 
vous çotinaiflez ma pofition 9 et vous fentes bien 
que je ne dois agir à découvert qu'auprès de celui 
qor peut feùl-bten réparer les malheurs de'mAre 
jeune homme r et qur devrait déjà l'avoir fart, 
quand, ce ne ferait que pour couvrir d'opprobre 
tes fcélérats fur kfquels il penfe comme vous et 
moi. Enfin je ne vous dis rien fur cette affaire » 
parce que j'aurais trop à> vçus dire. 

En 
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En voici une autre très-défagréable , qui feule — 
fuffirak pour m'empécher de me montrer dans X 77S* 
l'affaire du jeune homme. Un de nos philofophes, 
exceffivement imprudent, quoiqu'il n'en ait pas 
l'ai r,. et 1 qui fait des vers, quoique ce ne ioit pas 
fon métier, s'avife d'écrire à M. de Trejfan une 
épître fous le nom du chevalier de Morton> et me 
fait parler dans cette épître comme fi c'était moi qui 
récrivais. Il me fait dire les chofes les plus hardies, 
les plus déplacées et les plus dangereufes. M? -de 
• Trejfan * la (implicite de me croire l'auteur de 
.cette rapfodie , dans laquelle il eft irès-ridiculement 
loué. 11 me répond du même ftyle; il fait impri- 
mes ces fottifes. Ceft une étrange conduite pour 
un lieutenant général des armées, âgé de foixante 
et douze ans. L'auteur de la lettre du chevalier de 
Morton eft certainement le plus coupable. Ceft un 
homme très* bien intentionné pour la bonne caufe; 
mais il la fert bien mai- eh croyant lui faire du 
bien* 

J'ignore fi. cette fortife a fait quelque bruit à 
Paris. M. de Treffan, à qui j'ai lavé la tête d'im- 
portance 9 m'a mandé qu'il en a fait parler à mon* 
fieur le garde des fceaux; maïs en fatiant parler, 
on aura fait dire encore quelques nouvelles imper- 
tinences. 

Je ne fais plus que faire ni que dire à tout cela^ 
il faudrait que Je vinffe prendre de vos leçons huit 
ou dix jours à Paris ; mais ni l'état de madame 
Denis , ni le mien , ni mes forces , ni mes chagrins 
ne me permettent cette confolation. Je ne goûte 

T . 9 5 . Correfp. générale. Tome XVII. F f ' 
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— que celle d'être encore aimé de vous à cent lieues; 
*775* Biais faudra- t-il donc je meure fans tous avoir 
embraffé i 

LETTRE CLXXXIL 

A MADAME DE SA IN T-J UL TEN. 

5 de mal. 

\[\*aclz arrive , Madame ;^c'eft à ▼«» qull 
doit tout* Vous n'avez jamais eu qu'une paffioto 
véritable , celle de faire du bien ; tout le refte n'a 
été que pafiâdes. Si vous aviez été à Dijon, vous 
auriez prévenu l'émeute criminelle qui <s été exci- 
tée fous main par les ennemis de M. Thrgot. 

Si Vous venez fur les lifières de notre Bourgo- 
gne , vous rendrez la vie à madame Denis et à 
moi. Elle eft encore bien malade ^ mais pour moi 
jç fuis incurable , et je n'attends que la mort , après 
quatre-vingts ans de fouffrànces, et foutante ans 
de perfécution. Vous trouveriez l'oncle et la nièce 
chacun dans un coin de Ton hôpital ,' père Adam 
dans fon grenier, uniquement occupé de fon dé- 
jeûner, de fon dîner et de foafouper; ce brave 
jeune homme pour qui vous avez daigné vous 
intéreflèr, foutenant fon malheur avec une patience 
héroïque ; madame de luchtt, qui était venue ici 
pour deux jours, et qui eft établie intendante de 
l'hôpital depuis deux mois ; fon mari , qu'elle fait 
venir, et qui ne trouvera pas plus d'or dan* Ferney 



DE M. DE VOLTAIRE 337 

qu'il n'en a trouvé dans toutes les mines qu'il a 

fouillées. Notre maifon eft un lazaret. ïl n'y a X 77S« 
que vous qui pui fiiez la rendre fupportable; mais 
nous n'ofons nous flatter que vous veniez embellir 
le féjour de la fouffrance et de la triftefle. J'éprouve 
toutes les calamités attachées à la décrépitude. Je 
ne puis ni manger avec perfopne, ni même parler. 
Si vous me reflufdtiez f te ferait le plus grand de 
Vos miracles. 

Vous avez, bien vu des changemens dans votre 
capitale ; ils fe font étendus jufqu'à nos défères. 

Notre héros , dont vous me parlez , doit être 
plus affligé de quelques-uns de ces changemens, 
que de la friponnerie infblente et abfurde d'une 
provençale. Elle aurait mieux fait de contrefaire 
le ftyle de fa bifaieule, madame de Sévignè^ que 
de contrefaire l'écriture de celui qu'elle appelle 
toujours fon coufin. Je ne connais ni la proven- 
çale ni la bordelaife. On dit que cette bordelaife 
eft defpotique. Vous aimez à l'être , Mefdames ; 
et ce n'eft pas pour rien que le conte de Ce qui platt 
aux dames a fourni un ô'péra comique.. Je crois 
qne votre ami aurait mieux fait de s'en tenir à 
être tout doucement le maître chez lui; mais puis- 
que Hercule a été fubjugué, pourquoi les gens 
délicats ne le feraient- ils point? Il y a peu de 
~f>erfonnes qui fâchent fe procurer une' vieilleffe 
faeureufe et refpectée. On fe traîne comme on peut 
au bout de fa carrière , tout cela eft bien trifte. Il 
n'y a que vous , Madame, dont les bontés adou- 
ciffent on peu, les chagrins dont je fuis environné. 

Ffa 
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Je ferai pénétré jufqu'au dernier moment de tout 

*77 5* ce que vous valez, et de la reconnauTance que je 
vous dois. 

LETTRE CLXXXIÏI. 
A M. D E V À I N E S. 

8 de mai. . 

J.L eft digne des Velche^s de s'oppofer aux grands 
deffeins de M. Turgpt ; et vous , monfieur, qui êtes 
un vrai français , vous êtes au/S indigné que moi de 
la fottife du peuple» Les Parifiens xeiTembknt aui 
JDiionais qui, en criant qu'ils manquaient de pain, 
.ont jeté deux cents fetiers de blé dans la rivière. Les 
mêmes Dijonais ont écrit que le ftyle du bour- 
guignon Çrébilïpn était plus coulant que celui de 
Racine , et qu'Alexis Pirpn était au-deflus de Mo- 
lière : tout cela efl digne du fiècle. 
v Nous n'avons point encore à Genève le fatras du 
genevois Neçker> contre le meilleur miniftre que la 
France ait jamais eu. Neckerfe donnera bien de garde 
Àt m'envoyer fa petite drôlerie. Il fait affez que je ne 
Juis pas de (on avis. 11 y a dix-fept ans que j*eus le 
bonheur de pofféder , pendant quelques jours, 
M. Turgot dans ma caverne» J'aimai fon cœur , et 
j'açjmuai fon eiprit. Je vois qu'il a. rempli toutes 
; |nes vues et toutes mes efpérances. fédit du 15 
4e feptembre me paraît un chef-d'oeuvre de la véri- 
table fageffe et de la véritable éloquence. Si Necker 
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penfe mieux et écrit mieux , \ e crois dès ce moment ■» 

Necker.k premier homme du monde; mais jufqu'à l 771* 
préfent je penfe comme vous. 

Je fuis pénétré de vos bontés , Monfieur , et de 
votre manière de penfer , de fentir et de vous 
exprimer. V. ' • _ 

LETTRE CLXXXIV. 

À M. C H R I S T 1 N. 

14 de mai. 



M, 



.ON cher ami, c'eft dommage que vous ne 
foyez point àFerney ; vous partageriez la fête qq'on 
donne jeudi , 18 du mois y pour la convalefcence 
de madame Denis. Nous avons des compagnies 
d'infanterie , de cavalerie, des cocardes, des tim- 
bales ,- des violons, et trois cents couverts en plein 
air; mais on vous donnera une plus belle fête en 
Franche- Comté , quand vous aurez brïfé pour ja- 
mais les fers des citoyens enchaînés par des 
moines. 

M. Necker, agent de Genève à Paris, vient de 
publier un gros volume contre la liberté du corn-' 
jnerce des grains , et cela tout jufte dans le temps 
de la fédition ambulante qui eft allée de Pontoife 
à Paris et à Verfailles, jetant dans la rivière tout' 
ce qu'elle trouvait de blé et de farine , pour avoir 
de quoi manger. 

Je vous embrafle de tout mon cceur , mon cher 
Cicéronàx mont Jura. V. 

Ff 3 
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L E T T R E C L X X X V. 

▲ M A D A M 1 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Ferney, 17 de mai. 

V ous êtes la plus heuretfft femme de votre 

l 77h trîfte fort f Madame , puifqoe les confitures du roi 
de Maroc vous font du bien ; car fâchez que l'on 
fert de la cafTe fur la table du roi de Maroc , comme 
chez nous de la gelée de pomme ou de grofeille* 
Soyez sure que les tempéramens chez qui la digef- 
tion eft un peu lente et l'efprit prompt, et à qui 
la cafle fait un bon effet , durent d'ordinaire plus 
long* temps que les corps frais et dodus; cela eft 
f fi vrai que je vis encore , après avoir fouffert 
quatre - vingt et un ans prefque fans relâche. 

Donnez la préférence à la cafle , puifque Moûèrt 
a décidé que de bonne eaffe eft bonne ; mais en la 
louant comme elle. le mérite, permettez-moi de 
de vous dire qu'il ne faut pas absolument méprifer 
la rhubarbe. , 

Tous les médecins de la faculté , mes confrères, 
s'ils font un peu philofophes, conviendront que les 
mêmes principes aguTent dans la cafle et dans la 
rhubarbe. Ce font les parties les plus volatiles et les 
plus piquantes qui purgent. J'avoue , car il faut être 
jufle , que la cauV, outre fes fels volatils , a quelque 
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chofe d'onctueux dont la rhubarbe eft privée ; et — - 
c'eft en quoi cette caffe mérite la préférence: mais' 1 775» 
le fubHrjie de la médecine domeftique eft , à mon 
gré , d'avoir un jour dans le mois conracré à la- 
rhubarbe. 

Je quitte ma robe de médecin pour vous parler 
des Filles de Minée. Je vous juré que je n'ai envoyé 
ces trois bavardes à fjeifonné. Ç'eft une indiscrétion 
de Cramer dont je fuis très-fâché. J'en effuie bien 
d'autres; c'eft ma deftinée. 

J'envoie pour vous cette mauvajfe plaWanterie de 
feu la Vifclèdei, Madame DtlisU. Elle ne lui coû- 
tera rien. Elle vous coûterait un écu , et elle ne , 
le vaut pas. 

Je voudrais favois fi vous avez lu le livre de 
M. Necker fur les blés/ Bien des gens difent qu'il 
faut une grande application pour l'entendre, et de 
profondes connauTances pour lui répondre. 

Il parait un écrit fur l'agriculture , qui eft beau* 
coup plus court et quelquefois plus plaifant; il y 
a même quelques véritéÂ Je pourrai vous le pro- 
curer dans quelques jours. Je tâche de vous amufer 
de loin, ne pouvant d'approcher de vous. Ma 
cclonie demande continuellement ma préfence 
réelle. C'eft un fardeau qu'il faut porter; il eft 
pénible. Ne foyez jamais fondatrice * fi vous vou- 
lez avoir du temps à vous. 

Encore une fois , Madame , avalons la lie de nos 
derniers jours aufli doucement que les premiers 
verres du tonneau. Il n'y a point pour nous d'autre 

" *'" . Ff 4 
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-p— philofophîe. La patience et la cafle l voila donc noi 
»77S- feules reflburcet ! j'en fuis fâché- 

Madame Dais vou* remercie de vos bontés; 
elfe la échappé belle. V. 

LETTRE CLXXXVL 

▲ VL LE COMTE D^ARGENT AU 

1 de juillet* 

v^/uoi ! mon cher ange, je ne tous avala point 
envoyé de diatribe ! pardonnez à on malade octo- 
génaire qui ne fait pins ce qu'il fait. M. de Chabi- 
non me confole et me fait vin plaifir extrême , car 
il me parle toujours de vous. Il dk que vous ayez 
marié un très-eftimable neveu à une femme char- 
mante , et que vous êtes auffi heureux que tous 
pouvez l'être. Pour moi, je fuis heureux de votre 
bonheur; c'eft la feule façon dont je puifle l'être 
avec ma déteftable fanté. 

Au refte, cette diatribe n*eft qu'use plaîfanterie; 
et je fuis bien honteux de rrtêtre égayé fur une 
chofe auffi férieufe, depuis que j'ai lu des lettres de 
M. Turgot fur le même fujet* Ah ! mon cher an- 
ge , ce M. Turgotlï eft un homme bien fupérieur ; 
et s'il ne fait pas "de la France le royaume le plus 
floriflant de la terre , je* ferai bien attrapé. J'ai la 
plus grande envie de vivre pour voir les fruits de 
fon mtniftère. Je fuis encore tout ému de ces let- 
tres qae j'ai lues. Je ae connais rien de fi profond, 
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ni de Q fin, de fi fage et de fi éloigné des idées ^ 

communes. 1 77ï* 

Vous avez dû recevoir une lettre d'un- goût dif- 
férent , que M. de Luchet vous a écrite. Son génie 
ne me paraît pas de la trempe de celui de M. v 
Turgçt, et je plaindrais un royaume, s'il était gou- 
verné par un £...;fa femme même ne pourrait 
lui fervir xle premier miniftrê. La folie de l'une eft 
gaie, la (ohé de lWtre eft férieufe. Leurs créanciers 
ne tireront pas un fdu de ces deux foEès-là. Tous 
dieux Ont quitté Fèrney. Je fuis actuellement entre 
Chabanon et l'abbé Mortlla^ deux hommes égale* 
ment faits pour vous plaire. Figurez- vous que nous 
attendons le Gros qui vient jouer Orphée dans notre 
tripot auprès de Genève. J'ai bien peur de n'être 
pas en état de voir cet opéra J mais je ne regret- 
terai jamais Orphée autant que }e vous regrette. 

Il faut encore que je vous dife. un petit mot fur la 
grâce que vous prétendez que je dois abfolumenf 
obtenir pour mon jeune .étranger. Non , mon cher 
ange , non , jamais je ne fouffrirai qu'on faffe grâce 
à qui n'eft point coupable. Tout ce qu'on peut 
demander ,Veft qu'on Me grâce aux juges. 

Que je voudrais vous embraffer , vous parler de* 
tout cela, vous confulter, vous contredire l mais 
je ne puis que vous aimer avec une paffion mal* 
heureufe qui ne finira qu'avec ma vie* 



«775 



346 HCCOEIL DBS LITTRK 

LETTRE CLXXXVII. 

y 

AU MÊME, 

iode juillet. 

, J e vous ai rendu compte , mon cher ange, 1e y 
de ce mois , des lettres que j'avais adreflëes à M. 
de la Rcymcrc pour tous et pout M. le maréchal 
de Duras. Je vous ai dit , et je vous redis , corn* 
bien j'ai été affligé que ces lettres ne vous foient 
pas parvenues. 

Je vous ai de plus envoyé des Filles de Minée 
parle même M. de la Rcymcre* et je vous adrefle 
aujourd'hui , par la même voie , un mémoire affez 
intéreflànt, qui m'eft tombé entre les mains, et 
qui ne me paraît pas fait pour tout le monde. 

Vous faurez que le roi de Prufle appelle Tau- 
teur de ce mémoire auprès de fa perfonne, qu'il 
le nomme fon ingénieur, le, fait capitaine , et allure 
fa fortune* Il a accompagné ces grâces ûngulièrei 
d'une lettre également tendre et philosophique , dans 
laquelle il fe .propofe de réparer par l'humanité tou- 
tes les horreurs du fanatifme. 

Il faut vous dire qu'il répare auffi tous les jours, 
par de petites attentions flatteufes, le moment de 
mauvaife humeur qu'il eut autrefois avec moi. 

Vous conclurez de tout ce que je- vous dis, 
que mon jeune homme ne doit ni ne peut chercher 
ailleurs fa juftiflcation et (on bien-être. Sa requête 
eft la première qu'on ait jamais préfentée pour ne 
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rien demander du tout. Elle n'eft faite que pour — — 
infpirér l'horreur de la perfécution , et pour forti- l 7J% m 
fier les bons fentimens des efprits raifonnables. 

J'ai vu des gens, qu'on croyait peu fenfibles, 
s'attendrir à cette lecture, ' - 

^ Et dans le même innant , par un effet contraire , 
Leur front pâlir d'horreur et rougir de colère. 

L'homme en queftion n'envoie qu'à M. Turgot 
une de ces requêtes. Il ne fait s'il en doit faire 
préfenter à M. le comte dé Maurcpas et à M* de 
Mlromefn'd. Ne montrez la votre à perfonne , fur- 
tout fi vous jugez qu'il y ait quelques mots qui 
puiflfent déplaire. Nous attendons votre jugement 
avec impatience. 

Je vous embraflè de mes faibles bras, mon cher 
ange , avec plus de tendrefle et plus de confiance 
tn vos bontés que jamais. V. 

LETTRE CL XX XVII L 

A M. D O D I N , avocat à Paris, 

A Ferney, 11 de juillet. 

Je ne puis trop vous remercier, Monfieur, du 
mémoire in téreflant et plein d'une éloquence folide 
que vous avez bien voulu m'envoyer. Je préfume 
que M. Manière, à la feule lecture de votre mé- 
moire 9 s'empreffera de donner généreufement un 
dédommagement convenable à votre client. 
M. fo Servan , avocat général de Grenoble, a 
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1 démontré dans une grande caofe que la loi naturelle 
X 77S* crie dans tous les cœurs : Tu es homme , répare k 
mal que tu as fait à un homme. L'erreur ne difpenfe 
point de cette loi. Parce qu'un homme s'eft trompé, 
un autre en doit* il foufTrir ? 

M. Moyen doit payer votre client* et l'em- 
braffer. 

Je crois d'ailleurs, Monfieur, que vous* rendez 
un vrai fêrvtce à la nation , en vous élevant contre 
. le fecret des procédures. Vous favez que tous les 
procès s'inftruifaient publiquement chez les Ro- 
mains, nos premiers législateurs ; cette noble jurif» 
prudence eft en ufage en Angleterre. 

Le fecret en matière criminelle n'a été reçu en 
France que par une méprife. On s'imagina en li- 
faftt le code , à l'article De tej&bus , que teftes in* 
trare judiciifecretum fignifiait Us témoins doivent dé' 
fofer fecrétement ; et il fignifie , les témoins doivent 
entrer dans le cabinet du juge. Un folécifme a éta- 
bli cette cruelle partie de notre jurifprudence , dans 
laquelle il y a tant dé chofes à., réformer.. 

Je me flatte que vous ferez un jour la gloire cfy 
barreau , et que vous contribuerez plus que per- 
„ fonne à cette réforme tant défirée. 
. J'ai l'honneur d'être , avec toute Peftime que yous 
infpirez, Monfieur,. votre ,>etc* 



M< 
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LETTRE CLXXXIX, 
A M. DE C H A B A N O N. 

3 (Taugufte. 



LON très-aimable ami , votre ouvrage contre 177 *, 
l'efprit de parti eft encore une fois un très-bon ou- 
vrage ; mais il n'eft pas étonnant que les malades 
de la rage fe fâchent contre leur médecin. Ils vojis 
remercieront pn jour de les avoir guéris. Pour moi , 
je vous remercie dès ce moment d'aVoir voulu me 
guérir de ma paffion pour la retraite ; mais je 
tiens plus que jamais à cette paffion que mon âge 
et mes maux m'ont rendue néceflaire. Quoi! vous 
voudriez faire rentrer un vieux boiteux dans la falle 
du bal ? vous dites que vous méditez une fugue 
dans mes déferts , et vous me propofez de quitter 
mes déferts pour le fracas de Paris ! cela n'eft pas 
conséquent , mon cher ami : d'ailleurs vous fentez 
bien qu'il ne faut pas laifTer foupçonner à perfonne 
que je puifle avoir befoin de la moindre faveur pour 
venir danfer dans votre tripot avec mes béquilles : 
rien ne m'empêcherait de faire cette fottife , fi j'en 
avais envie. 

Il n'y a jamais eu d'exclufion formelle. J'ar tou- 
jours confervé ma charge , avec le droit d'en faire 
les fonctions. Si je demandais permiffion , ce ferait 
faire croire que je ne l'ai pas. 

Que les dieux ne m'ôtent rien , 
C'eft tout ce que je demande. 



350 RECUEIL DES LETTRES 

- - * Les dieux ne me prieront pas, fins doute, de 
l 77l* venir dans leur olympe, et je ne Us prierai pas de 
m'y donner une place. Mon unique défir eft d*être 
oublié dans ma folitude, non pas oublié de tout le 
inonde ; car je déftre bien vivement que * vous et 
M, d'Argental, vous vous fouveniez toujours de 
moi ; je vous prierai même de parler quelquefois 
de votre vieux malade à M. de Malcsherbcs , qui eft 
révéré dans mon hôpital comme à Paris. 

Ma vieille vou chevrotante ne fera pas entendue 
au milieu des concerts de fes louanges. Je dis pour 
lut vivats avant de mourir; c'eft tout ce que je 
puis faire. Je vous en dis autant. Je vous dis fur- 
tout , vivefelix, car vvvcrc tout fec eft bien peu de 
chofe. 

Sachez qu'on vous regrette àFerney tout autant 
qu'à Saconai. V. 

LETTRE CXC. 

A M; LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

4 d'augufte. 

«Te viens de baigner dans ce moment les ailes du 
Papillon jfliibfophc (*) dans de petits bains fort 
jolis. Elle n'eft point du tout papillon en amitié, 
et Je puis dire, fans aucune finefle, qu'on doit être 
très-sûr qu'elle n'avait aucun tort, quand elle ne 
reçut pas un* certaine vifite. Il y avait deux carrof- 
fes dans fa cour depuis quelques heures. La perfonne 

[f) Madame de Saint- Julien. 
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qui l'accufe de légèreté fur les apparences, arriva 
chez elle un moment avant qu'on donnât Tordre de *77î* 
laiffer entrer. Ceft cette méprife qui a occasionné 
unfoupçon affez vraifemblable. Il arrive fouvent 
qu'on cherche finette où il n'y en a point du tout. 
Je réponds fur ma vie de l'innocence du Papillon. 
Je réponds de la fincère amitié qu'elle a pour le hé- 
ros; elle prend le plus grand intérêt à tout ce qui 
le regarde. 

On croit bien que nous avons traité à fond l'af- 
faire du héros. Elle penfe que l'on fera naître autant v 
d'incidens que l'on pourra, et qu'on ne cherchera qu'à 
laffer la patience d'un homme qui doit être déjà très- 
las de toutes les difficultés qu'on a fait naître dans une 
affaire fi fimple. 

Le réfukat de nos conventions eft que lçs qua- 
tre canons de Fontenoi , Gènes» Clofter-Seven et 
Port-Manon* ont fait naître un peu d'envie, qu'on 
s'y eft bien attendu, et que madame Pernelle avait 
raifon quand elle difait que l'envie ne mourrait 
jamais. 

Papillon (Tailleurs a un cœur charmant, incape- . 
ble d'inconflance en amitié. Pour moi , hibou que 
je fuis, je dois refter et mourir dans mon trou. J'y 
forme des vœux pour le bonheur du héros; et je 
fui? bien perfuadé que ce bonheur ne fera point tra- 
verfé par les lignes qu'une provençale a écrites fur 
une vitre F. 
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LETTRE C X C I; 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Il eft certain, mon cher ange, qu*ll n'y a eu 

>774* nulle négligence de la part de M, (Je la Reynière, 
et qu'il n'a point reçu les paquets. C'eft un myftère 
facré qu'il n'eft pas permis à> un profane comme 
moi d'approfondir. 

Papillon phUofophe eft actuellement fur les fleurs 
de Ferney , et bat des ailes. Papillon a inftruit le 
hibou de bien des.chofes que le hibou- ignorait. 

J'ai réparé le malheur de mes paquets , en écri- 
vant en droiture à M. le maréchal de Duras, et en 
lut demandant bien pardon d'une méprifedont je n'ai 
pas été coupable* .. 

S'il eft vrai, mon cher ange, qu'il y eût place 
pour Ciccron , pour Catilina.et pour Céfar, dans 
les fêtes qu'on prépare pour les princeflès des pays 
Xubjugués autrefois parce Céfor, je compterais fur 
vos bontés auprès dis monfieur le maréchal dont 
vous êtes l'ami. Votre fuffrage feul fuffirait pour le 
déterminer , et je vous aurais l'obligation d'être 
compté dans Ver failles parmi ceux qui cultivent 
les lettres avec quelque honneur. J'aurais grand 
befoin qu'on me regardât comme un homme qui 
s'eft appliqué à travailler dans l'école de Corneille, 
et non pas comme un écrivain de Jivres fufpects. 

Papillon phïlofophe m'a appris que la petite cabale 

du 
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éu bonfens , m'attribuait ce cruel et dangereux ou- — _ 
vrage. Je réponds à cette imputation : I 775» 

Seigneur, je crois fur-tout avoir fait éclater 
La haine des forfaits qu'on ofe m'imputer. 

J'ai toujours regardé les athées comme des fo- 
phiftes impudens ; je l'ai dit , je l'ai imprimé. L'au- 
teur de Jenni ne peut pas être foupçonné de penfer 
comme Epicure. Spinofa lui-même admet dans la: 
nature une intelligence fuprême. Cette intelligence 
m'a toujours paru démontrée. Les athées , qui veu- 
lent me mettre de leur parti, me femblent aufli ri- 
dicules que ceux qui ont voulu faire paflèr St Au* 
gufin pour un molinifte. / . 

• Vous voyez qu'amis et ennemis ont également; 
cherché à donner mauvaife opinion de moi dans- 
le ciel et fur la terre. Je ne fais plus où me fau*. 
ver ; je fuis pourtant à l'Qmbre de vos ailes , et. 
probablement le diable ne viendra pas me prendrez 
là; vous lui diriez vade retrbi 
. Le neveu du pape Re^omco eft veimrne voir,, 
malgré ma mauvaife réputation ; je compte plus 
fur vous à la cour de France que fur lui à la cour 
de Rome. Je vous conjure donc, mon cher ange, 
d'engager le premier gentilhomme delà chambre à< 
faire ce que vous avez û bien imaginé. Rien n'efr 
plus aifé , et ces bagatelles réunifient- quelquefois* 
Gela peut contribuer à me laifler finir tranquille- 
ment ma vie ; mais* vous,, mon cher ange,- fongez 
que votre -amitié me la fait paflèr heureufement;: 
fongez que vous êtes* toujours 1 ma", première confs-- 

Correfp.géaéralc. Tome X VIL G g; 
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- tion , foît de prèi , foit de loin. Je vous emhrafTe 

*7/4- plus tendrement que jamais, moucher ange; ma- 
dame Denis fe joint à moi. Pafiîhn Phïlofophç 
parait vous aimer autant que nous vous aimons ; 
et moi M qui me crois plus philofophe que PapiUon^ 
je me vante de remporter fur elle en fenùmens 
pour vous. 

Je me flatte que cette lettre arrivera à bon port. 

LETTRE CX CIL 

A M, DE VAINES, 

7 d'augufte, 

J e fuis enchanté que mon jeune homme vous ait 
paru fage. On me dît que M. Turgou a été auflî 
content que vous ; ces deuit fuffrages appuyés de 
ce fui de M, de Condoreet doivent Tuffire, Il ny a 
plus rien à demander à peFÏbnne ; j'ai toujours 
penfé que c'était afiez que la vérité fiât connue 
dei philo fophes tels que voui. Nous ne cherchons 
point à plaire aux afïaflins en robe. Ceux qui 
préfèrent le temps où nous fommes à celui de 
M, Çolfartt ont évidemment raifon dans un point 
e fie miel i c'eft qu'il n'y avait pas fous ce imnîftre 
un homme en votre place , qui eût votre goût et 
votre philo fophie. 

Je vais faire chercher a. Laufanne toutes les pe- 
tites bagaielles dont vous vous êtes amufé et dont 
on a fait un recueil Je vous les enverrai par peti- 
tes parties numérotées, afin de ne pas grotur les 
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paquets ; et je vous fuppiierai de me mander feu- — 
îement: J'ai reçu le numéro i , le numéro », etc.: l 77î Â 
les paquets feront fous l'enveloppe .de M. Turgou 

M. àt'Condoreet m'a envoyé la lettre d'un fer» 
fnter de Picardie; ce .fermier eft un homme de 
très-grand fais et de très* bonne compagnie ; je 
voudrais bien fouper avec lui. ; 

Confervez^-Motifieur, vos bontés pour le pau- 
vre malade. > 

LETTRE CXCIK 

A M. LE BAROK tT CONSTANT DE RïBEGQTJE. 

9 d*aûgtifte. 

Je fuis enchanté, Moniteur, de vos lettres et <fe 
yos reproches;, mais pour ces reproches fi aima* 
blés , je vont jure que je ne les mérite pas. SI j 'avait 
eu l'envie et le pouvoir de faire ui^ four dans le 
.pays fie, Vaud,. ce ferait aflurément » fanuifie ' 
que je donnerais la préftpence, quand le Çeigneur 
de Fantaifie ferait dans fon château ; mais mon 
trifte état ne me permet pas de pareilles courfet* 
Il faut que j'attende chez moi, tout doucement, 
la fin de mes maladie*', dont la mort * bien l'air 
de me délivrer bientôt, 

Je ne compte point finira comme votre bray.e 
aumônier. Il ne ^fcppactient pas de mourir ¥ en 
Coton, n'ayant pas vécu comme lui. Au relje, je 
se fuis point furpçiiu que V;Oue homme fe foit en- 
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■ - ■« nuyé à la lecture du livre de Formey contre le 
x 775* fuicide, au point d'être tenté de feire le contraire 
de ce que ce bavard' recommande. A regard de 
^rotre jeune homme qui s'.efl donné-tant de coups 
de canif, c'eft aflurément un mauvais râifonneur; 
car pourquoi faire en cinquante fois ce qu'on peut 
faire en une } - - • 

-• En général p ne blâme perfonne ^ et je trouve 
très-bon qu'on forte de fa maîfon quand elle dé- 
plaît ; mais je voudrais qu'on attendît au moins huit 
jours : car peijUiinfr.n'dft fflr 4e petffer.de* la même 
façon huit jours de fuite fur -ces chofes-là. 
. * On» commence à imiter en France votre gou- 
vernement fuiffe. On veut ménager le peuple ; on 
le délivre des corvée»: : tout le $nonde crie , hofanna ! 
Pour moi , je fuis comme Gilles le niais» qui fait 
ïes- petits tours à fix pouces-de terre,. pendant que 
les voltigeurs danfent dans la moyenne région de 
Pair. J*aï 1* 'vanité d'achever ma -pejit» ville, qaoi- 
<juè je foH» très- sûr de mourir à la. peine*. 

Je vous %mbraffè r : je vous regrette : et je «tous 
"crie de me ConfeFver vôtre^amitiê. • 

L ÉTTR £--'-C X C"l vl'. 

■ 4, m; ç h ^stX,?*. ;- 

12 d'aueulteé . • 

p s quinie page* , ttiori-ciiér femt , difem- beau- 
coup plus' et beaucoup mîèu* <*pié : les gress'jmé- 
taoxres des autres avoca&V&n'ai Î4mai» tien f» 



w. 
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de fi bien fait que votre nouvel écrit. La feule 

chofe qui me fafle- uiv peu de^peme r c'eft ce mal- ! 77 îs 
heureux aveu dé vingt-quatre comrnuniersen 16842 
j'ai* toujours- pe&r que cette pièce ne {ervede'pré^ 
texte contre voir excellentes raifons. Vous avez des 
ennemis dangereux, vous combatte» Vintétët^ê* 
tous lesïeigneûrs ,' et fur- tout des moines. J'efpère 
tout des bonnes raifons que vous alléguez , et je 
«tains tout de Pàrtifice de nos adverfaires. 
' : Madame de Saint - Julien eft ici EU* écrit k 
inadame de Ghsbés.Si wus perciez , elle veut 
Toutïeridra au cènfeil; Enfin oti>ponrra obtenir du 
Inîniftère l'abolition d'an ufage qui déshonore la 
France, lie confeil eft comp©fé d'hommes juftes et 
Vraiment phiîofophcs^ Celui qulvient de fuppfimeï 
•les corvées pourrait bien fupprimer Tefclavage. On 
-vous en aura Ta première obligation. J'attends la 
grande journée du i$» Combattez i mon cher ami y 
"je lève les main* aii ciel? F*. • *^ ., 

• À M. L'ABBÉ BEAUDEAU, 
. ! Auteur, dis £phéméridts du,, citqycru 

r y?^'JOît!' t -.; ' Jr e *V}; - "< j:» . t 

f '3ine puis* *flez vbus remercfeiv tndnfieury de fa 
bonté que vous avez* de me faire envoyer vos£pW- 
mérides. tes vérités utiles y -font fi clairement énon- 
cées , que j'y apprends toujours' quelque chofe, 
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quoiqu'à mon âge on foit d'ordinaire incapable 

1775. d'apprendre. La liberté de commerce des grains y 
eflr traitée comme elle doit l'être; et cet avantage 
ineftimable ferait encore plus grand , fi l'Etat avait 
pu dépenfer en canaux de province à province la 
vingtième partie de ce qu'il nom en a coûté pour 
deux guerres dont la première fut entièrement 
inutile , et l'autre funeftç» S'il y a jamais eu quelque 
chofe de prouvé » c'efl la néceffité d'abolir pour 
v jamais les corvées. Voilà deux fervices eflentieli 
que M. Turpt veut rendre à la France ; et en cela 
fon admtniftrattpn fera très - fupérjeure ? celle du 
grand Qolbtru J'ai toujours admiré cet habile mi- 
mitre de. Loms XIV \ bien rnqinspour ce qu'il fit 
que pour ce qu'il voulut faire; car vous favez que 
(on plan était d'écarter pour jamais les traitans. La 
guerre plus brillante que fage de 1672 , détruifit 
toute fon économie. U fallut fervir la gloire de 
Louis XIV au lieu de fervir Ja, JFrance j il fallut 
recourir aux emprunts onéreux , au lieu d'impofer 
un tribut .égal et .proportionné ,:cqmme celui du 



; r dixième. 



Que la France foit adminiflrée comme Ta ^té la 
province de Limoges , et alors cette France , for- 
tant de Tes ruines » fera ie modèle du plus, heureux 
gouvernement.^ 

Je fuis bien conterit ,' Mônfieur , de tout ce que 
vous dites/fur les entraves des artifl^s^fiir le> r mai- 
trifes, fur. les jurandes. J'ai fous mes yeijx un grand 
piemple de ce que peut une, liberté honnête et 
modérée en fait de commerce, aulîi bien qu'en fait 
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d'agriculture. Il y avait dans le plus t bcl afpect de — — - 
l'Europe après Conftantinople , mais dans le fol le l 774* 
plus ingrat et le plus mal-fain , un petit hameau 
habité par quarante malheureux dévorés d'écrouelles 
et de pauvreté. Un homme , avec un bien .honnête , 
acheta ce territoire affreux , exprès pour le changer. 
Il commença par faire deffécher des marais empef- ' 
tés ; il défricha; il fit venir des artiftes étrangers "" 
de toute efpèce , et fur - tout des horlogers qui 
ne connurent ni maîtfife , ni jurande , ni compag- 
nonage, mais qui travaillèrenf avec une induftrie 
merveilleufe , et qui furent en état de donner des 
ouvrages finis à un tiers meilleur marché qu'on ne 
les vend à Paris. / 

M- le duc de . Ckoifeul les protégea avec cette- 
noblefle et cette grandeur qui ont donné tant d'éclat 
à toute fa conduite. 

M. à'Ogni les foutint par des bontés fans lefquèl- 
les ils étaient perdus. 

M. Tttrgot voyant en eux des étrangers devenus 
français , et des gens de bien devenus utiles ,n leur 
a donné toutes les facilités qui fe concilient avec 
les lois. 

Enfin , en peu d'années , un repaire de quarante 
fauvages eft devenu une petite ville- opulente , habi» 
lée par douze cents perfonnes utiles à par des phyfrt 
ciens de pratique , par des fages dont l'efprit occupe 
les mains* Si on les avait aflujettis aux lois ridicules 
inventées pour opprimer les arts , ce lieu ferait 
encore un défert infect, habité par les ours des 
Alpes et du mont Jura. 
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■ Continuez, Monfieur 9 à nous éclairer , à nous 

*775* encourager, à préparer les matériaux avec lefquels 
nos miniftres élèveront le temple de la félicité pu- 
blique. 

J r ii l'honneur d'être avec une reconnauTance 
icfpectueufe* 

Monfieur, etc. 

lettre; cxcvt 

A M, DE LA HARPE, 
.if d'angnfte; 



M, 



. a L G R É votre belle imagination- , • mon cher 
ami 9 vous n'imaginez pas le plaifir que vous me 
faites en m'apprenant que vous avez les deux prix* 
Vous faites'dé vos- ennemis fcabtllum pcdum tuornnu 
Vous marchez au temple de la gloire fur le dos 
et fur Ife ventre des Frétons et des Cléments. Vous 
jugez avec quelle impatience tous ceux qui font à 
Feroey attendent vos épfcres en vers , et votre 
éloge en profe du maréchal de Çaùnau 

Savez- vous bien que je fuis tenté de venir me 
mettre dans un petit coin , à la première repréfen- 
tation de Menzicof f Mes entrailles paternelles s'é- 
ftieuvenf de tendrefTe à chacun devos fuccès. Vous 
devez être à préfent dans le fracas des triompha, 
des complimens et de* nouveaux amis-. Les récom- 
penfes de la cour feront pour Fontainebleau. Fréron 
en mourra de rage > s'il ne. meurt pas tfindigeflioo 

9» 
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au cabaret ; ce fera Apollon qui aura tué le fetpent — - 
Python, I 775* 

Il efi vrai que Fernéy devient une ville fmgulière 
et affez jolie ; mais je défefpère de vous y voir. Vous 
Acquitterez plus jamais Paris; vons y ferez néce£*> 
faire. 11 femble que le nouveau miniftere foit exprès 
pour vous. Vous avez dans M. de Faims un ami 
bien digne de Titre. Je lui ai envoyé le Cri du fang; 
innocent, et cette diatribe dont vous me parlez» 
Tout cela eft un peu de la moutarde après dîné: 

Le jeune homme qui febit crier le fang innocent; 
et qui a demeuré chez moi un an , n'a plus à crier. , 
Le roi Ion maître vient de réparer la barbarie juri- 
dique de mtffuurs : il l'appelle auprès de fa perfonne ; ; 
il lui donne, une compagnie , une place d'ingénieur, 
et une penfioru Cela vaut mieux qu'une ré vifion de* 
procès, dont l'événement eit toujours ddmeu* , eu > 
qu'une grâce honteufe qui exige des. cérémonies, 
infâmes. 
- Sir M de Vavtts ne vous a pas remis ce^s deux 
petite ouvrages, Je vais lui en envoyer d'aubes. 
: Je vom «mbraffe dans la joie dç ipon cœur. 

LETTRE l C XC VI L 

: A "* L' A B'B É M : Q R JE L L E T. 

13 J'aogiifle* 



M< 



Lqn cher philpfeph* , je vous dirai d'abord que' . 
j* fuis péjr^ré de reconnaiffance et de joie. ML de 
Trudaïne daigne accorder à notre petite province 

X95. Ççrnff. géniralc. TomeXVIL Ii 
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■ ' - plus de grâces que je n'avais ofé en demander. Pai 
*775 vu , par la lettre dont il m'a, honoré , qu'il connaît 
mieux ies malheurs et les befoins du pays de Gex 
que moi- même. Nos états l'ont remercié et ont 
foulait leur foumiflàon à Tes ordres. Ils attendent 
avec impatience l'effet de (es bontés, et la déclara- 
tion du roi , afin que fon exécution commence au 
premier d'octobre prochain ^ } qui eft la fin de la 
première année du bail actuel des fermes. 

J-ufe, mon cher ami/ de la permiffion que vous 
nTavei donnée. Je m'adrefle à vous avec nos états, 
et je tous fupplie d'obtenir de M. de Trudaîne qu'il 
daigne nous faire fentir l'effet de fes bontés à cette 
époque du premier (l'octobre ; temps auquel nous 
pourrons nous pourvoir commodément de fel, de 
tabac et d'autres denrées néceffaires. Vous auret 
doublé' le bienfait de M. de Trudaîne , en nous 
prouvant par les faits que qui oblige vite y oblige 
deux fois. 

: Les commis des fermes ayant déjà entendu parler 
des -bienfaits qu'on nous fait efpérer , nous font les 
plus*liorribles avanies. Jls jouent de Jeur^efte, et 
je ne ferais pas ,£tonn£ s'il y avait tôt ou tard du 

tang répandu/ ' 

On n'en répandra pas pour la diatribe ; mais il 
me femble que les démarches qu'on a faites font 
une infulte à M. Turgot* de la part des mêmes gens 
qui donnèrent de l'argent , il y a quelques mois , 
pour ameuter la populace. C*eft PeipHïd'e la ligue 
qui voudrait perfécuter le duc de Sutti. Des fripons 
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ont voulu donner des croquïgnoles à M. Twgot fur - 
le ne* de la Harpe. (.*). ' : • . X 77V 

Madame Denis vous fait les plus fincères coin- 
plimens. Nous paûons les jours à vous regretter,* 

Adieu, protecteur de perney, du commercé t 
de la liberté et de la raifon. K 

LETTRE CXCVIIL ' 



M. 



A M. D È VAINES» I 

31 d'augufte. 



de Trudaine , Moniteur, a répondu au mé- 
moire que j'eus l'honneur de fous envoyer , il y a^ 
quelques mois , et que monfieur le contrôleur géné- 
ral lui remit. 11 daigne nous offrir plus et mieux que 
notre province ne demandait. Nos états ont fur le 
champ fait leur foumiffion et leurs remercîmens. Je 
vous prie de vouloir bien lire la copie de la lettre 
que je viens d'écrire au maire de. Gex , fubdélégué 
de l'intendance , et l'un de* fyndics dç nos états. 

Les citoyens [de notre .nouvelle petite ville de 
Ferney nous donnèrent 9 ces jourspiffés , une fcre 
,qui ne fentait point fon vidage de province. Des 
princes et des prince {Tes de l'empire y affilièrent; 
nos Fernéûens tirèrent à l'arquebufe pour des prix. 
L'un de ces prix était une médaille d'or gravée à 

(*) Le parlement avait févî contre M. de' la Haye à 
Poccafion (fan extrait de la diatribe à Paaieuf des Ephé- 
mériâcê , «féré dios k Menu**.' . * 

Ii % 
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■ — ' Ferney , portant dun coté le bufte de M. 7iïï^« ( 
*77ï- et de l'autre cet mots enfermés dam une couronne 
d'olivier , regrû nuamen* Madame de Suint Ju&tn , 
héroïne de fon métier , foeur de M. le marquis de 
Gouverne* , commandant de Bourgogne , laquelle 
eft en polT. filon de tuer toutes les perdrix du roi , 
a gagné le prix de l'arque bu le , et porte à fon cou 
la médaille de M* Turgot, _ 

Je vous remercie tendrement , Monsieur, de vos 
Jettrei des 21 et 25 d'augufte, que les Vaches ont 
appelé août. Il y a encore parmi ces Velches des 
barbares bien fots et bien ridicules ; puifFent de 
dignes français comme vous corriger cène dé te fia- 
ble engeance ! 

LETTRE CXCIX, 

A M. LE BARON D'ESPAGNAC, 

Qui M avait envoyé t Eloge du maréchal de Catlnat, 
fait par M r fabbé a"Epagnac f Jqb fils. 



L 



A Ferney, 3 de feptembre. 



E jeune homme t Monfieur* que vous intitule* 
bachelier en théologie , me paraît bachelier daa* 
votre grand art de la guerre T et plus fait pour rem- 
plir la place du maréchal de Cannât , que celle d'un 
père de ÎEgtite, Il a trop dVfprit et d'imagination 
pour s'en tenir feulement a la forbonne, Je ne puis 
trop reconnaître la bonté, que vous aye* eue dem'en- 
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vojrer fon ouvrage. On croirait que l'auteur a fait 

plufieurs campagnes , et qu'il a paffé plus. (Tun x 774 
quartier d'hiver à la cour. 

Je vous remercie du fond de mon cœur, vous et 
cet illufire bachelier : quand je fonge que les maré- 
chaux de Catinat et de Saxe ont été immortalifés 
dans la même maifon , et que c'eft à elle que je dois 
une lecture fi intéreffante, je me fens pénétré de 
reconnaiiTance autant que de plaifir. 

J'ai l'honneur d'être avec refpect* du maréchal 
de camp et du bachelier , 
Moniteur, 

te très-htrmble et très* 

obéiffant ferviteur , 

Le vieux malade* 

LETTRE CC. . , 

A M. DE LA HARPE. 

y de feptembre» 



M< 



LON cher et illufire ami, Je vous avoue qnei 
lorfque je lus X Eloge de Fénélon , je crus fermement 
que vous n'iriez jamais au- delà» L'Eloge de Cannai 
m'apprend que je me fuis trompé. Je dis aujour- 
d'hui que vous ne ferez jamais mieux.* ex vous me 
détromperez encore à la première occafionv 

J'en dis à peu - près autant de vos. vêts* Vous 
voilà , ma foi , mon cher ami , au premier rang j 
4t remarquez , je vous prie 9 q«e les hommes, de 
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— - * dieu voos éprouvent toutes les -foi* qu'on vous 

*77î*couronn 4 e. 

L'aventure de Jofeph contrôleur général des finan- 
ces d'un Pharaon * pris pour St. Jofeph le digne époux 
de Marie , eft une des bonnes (cènes $Arlt*mn qui 
aient jamais été jouées. Des gens bien infiruits 
m'aflurentque cette énorme bêtife eft le fruit de la 
cabale qui cherche à mordre tes talons de Al Turgot % 
lorsqu'elle eft écrafée par fes vertus. Que Dieu nous 
conferve M. Turgot et M. de MaUskerbes ! les mé- 
dians et les fots ne feront plus à craindre. 

Bonfoir , mon digne ami \ que votre, bonheur 
foît égal à votre gloire. Buvez à ma fanté avec 
M. de Vaines > je m'en porterai mieux. 

LETTRE CCI. 

A M. l'ABtÉ MORELLET. 

S de &pf*mbfe 9 l 

X hilOSOphc bienfefant, je vous prie de 
vouloir bien me dire fi vous croyez que l'affaire de 
notre petit pays pujfle être terminée à la fin de ce 
mois. Vous êtes notre avocat, notre rapporteur» 
notre protecteur auprès de M. Turgot et c}e M. de 
*Trudaint. 

Si jamais vous revenez vers notre Ferney , trains 
irons au devant de vous avec la croix et la bannière. 
Nous vous conjurons de prefler l'effet desbentésde 
M. de Truàaim. Il avait déjà entrepris, il y a quel- 
ques années x l'ouvrage de notie liberté > mais <ks 
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fermiers généraux , guidés par leur intérêt qu'ils 

aimaient et qu'ils ne connaiffaient pas, avaient ren- 1775» 
du Tes bonnes intentions inutiles. Il eft aujourd'hui 
en état de donner la loi à ces meilleurs , et j'ef- 
père que vous triompherez d'eux comme de la com- 
pagnie des Indes* 

Ayez là bonté de me mander où vous en êtes 
de votre 'triomphe. 

Je fuis bien étonné que votre forbonne n'ait pas 
fulminé un petit décret contre une certaine diatribe : 
mais n'êtes - vous pas charmé d'un confeiller du 
parlement qui a pris Jofcph le contrôleur générai 
de Pharaon pour St. Jojeph le père putatif de notre 
Seigneur jesus-christ? 

Je vous falue en icelui \ je vous embrafiè de tout 
mon cœur , avec la plus tendre reccnnaiflance, V, 

LETTRE CCII. 

À M. D U P O N T. 

10 de (eptembrew 

MONSIEUR, 

L*e maçon et l'agriculteur du mont Jura* à qui 
irous avez bien voulu écrire une lettre flatteuse et 
ronfolante , eft ft fenfible à votre borné qu'il tn 
ibufe for k champ. 

Je vous dirai d'abord qu'il n'y a peut-être point 
le pays en France où l'on ait reflenti plus vivement 



i , 
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■ que chez nous tout le bien que les intentions 4e 

, 775* M. Turgot -devaient faire au royaume. Tout pet« 

que nous Tommes, nous ayons des états ,et ceséitf 

ont pris de bonne heure toutes les mefures nécô- 

' faires pour affiner la liberté du commerce des graitu 

et l'abolition des corvées. Ce font deux prélinù- 

* flaires que j'ai regardés comme le fa! ut de la France. 

Nous avons célébré, au. milieu des raafures anti- 
ques que je change en une petite ville aflez agréa- 

J ble , les bienfaits du miniftère. Ma colonie a donni 

( des prix de l'arquebufe dans nos fêtes. Ce prix état 

une médaille d'or , repréfentant M. Twgot gravé au 
burin. Madame de Saint- Julien , fœur de notre com- 
mandant , a remporté ce prix. Tout cela nous 1 
encouragés à demander la diffraction de notre petit 
pays d'avec les fermes générales ; projet ancien que 
M. de Trudalne avait déjà formé, et qui eft aufi 
utile au roi qu'à notre province» 

M. Turgot a renvoyé notre mémoire à M. à 
Trudaîne , lequel en conféquence nous a fait ftf 
propofitions. Nous les avons acceptées fans délaii 
et fans y changer un feul mot , et nous les avorJ 
tous (ignées avec la plus vive et la plus retpectuetf 
reconnaifiance. 

, Voilà l'état où nous fommes* Les états tn'o* 

chargé de fupplier M. Turgot de vouloir bien , s? 
eft poffible , nous donner , pour le premier d'oc- 
tobre ,• fes ordres pofiùfs , fuivant kfqueb no* 
prendrons no» arrangemens t et nous ferons k 
tonds pour payer à ta fei me générale l'indetntf 1 
à elle accordée oour fubvenir à la confection 6 
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. chemins fans corvées , et pour acquitter annuel — 

lemant les dettes de la province. Nous payerons l 77 K %*- 
tout avec alégreffe,et nous regarderons le bienfai- 
teur de la France comme notre bienfaiteur particulier. 

J'avoue, Monfieur, que tout cela me parait plus 
intéreflant que le gouvernement du patriarche 
Jofeph, contrôleur général de Pharaon t qui vendait 
au roi fon maître les marmites et les perfonaes de 
fes fujets. 

J'apprends que vous êtes aflêz heureux , M . Turgot 
et vous , pour loger fous le même toit. Je m'adrefie 
à vous pour vous prier de l'inftruire de nos inten- 
tions, de notre foumiffion et de notre reconnaif- 
fance. Ayez la bonté de faire un mot de réponfe. 

J'ai l'honneur dîêtre , etc. V. 

LETTRE CCIII. 
A M. LE COMTE d'aRGENTAL, 

15 de fcptcmbre. 



M. 



Lon cher ange» di£V me devait madame de 
Saint- Julien* Elle a fait pendant deux mois la moitié 
de mon bonheur , et vous auriez fait l'autre , fi mon 
-Eerney, qu'on veut actuellement nommer Voltaire, 
avait été plus près de Paris. Je ne fais fi vous auriez 
gagné le prix de l'arquebufe que madame de Saint- 
Julien a remporté; cela vaut bien un prix 4e l'aca- 
démie française : c'était une médaille d'or., repré- 
sentant M, Turgot gravé au burin par un de nos 
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— meilleurs artiftes. Noos attendons à tout momeflt 
177Î* une pancarte de ee, M. de SulU-Turgot , pour tirer 
notre petit pays des griffes de meflfieurs les fermiers 
généraux , et pour nous rendre libres , après quoi 
je mourrai content '. mais je vous avoue que mon 
bonheur a été furieufement écorné par la ridicule 
et abfurde équipée de ceux qui ont demandé la 
profeription d'une certaine diatribe * uniquement 
faite à l'honneur du roi et de fon miniflre. 

Je fuis encore plus étonné de la faiblefle qu'on a 
eue de céder à cet orage impertinent. Il m'a'fembtë 
que cette côndefeendance du gouvernement n'était 
ni fage ni honnête; et qu'il ne fallait pas donner gain 
» de gaufe à nos ennemis , dans le» affaires qui ne 
les regardent en aucune façon. Ce qui me coofoiera 
quand je partirai de ce monde , c'eft que j'y lai fierai 
une petite pépinière d'honnêtes gens xquï s'étend et 
fe fortifie tous les jours * et qui à la fin obligera les 
fripons et les fanatiques à fe taire. Je ne verrai pas 
ces beaux jours , mais j'en vois l'aurore. 

Il nous eft venu de Chambéry un dei grands 
officiers de Monfieur, M. le marquis de MontcffiàoL, 
qui fait deschanfdhs charmante*,* f imagine qu'il 
n'a pas peu contribué à infpiref le goôt des lettres 
à fort maître; et, de la littérature à la philofopbie, 
il n'y a pas bien loin : cela donne de grandes efpé- 
rances. 11 faudra bien qu'à ki fin t la bonne com- 
pagnie gouverne. Les montres ecciéfiaftiques fub- 
fifteront puifqu'ils font rentes; mais , petit à petit, 
e» limera leurs dents , et on rognera Jeurs ongles. 
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Je la'ifie à mes contemporains des limes et des , 
cifeaux. ' l 77î* 

On m'a dit, mon cjîer ange, qae M. le maré- 
chal de Duras fefait jouer à Fontainebleau quel- 
ques-unesde mes profanes tragédies. Si cela eft vrai f 
il faudra que j'aye l'honneur de l'en remercier. Mal- 
gré la, répugnance que j'ai toujours à parler de mes 
ouvrages , j'aurai un fenfible plaifir à le remercier 
de fes bontés. Je vous fupplie de vouloir bien me 
dire fi la choie eft vraie. Vous aurez le plaifir de 
revoir le Kain ; je ne fais pas comment le roi de 
Prufle l'a traité. Les uns difent qu'il lui a faifrpré- 
fent de vingt mille francs ; les autres prétendent 
qu'il ne lui a donné que dés louanges ; et il y a des 
.gens qui vont jufqu'à dire que le Kain n'a eu ni 
louanges ni argent. Vous voyez combien il eft diffi- 
cile d'écrire l'hiftoire. 

Je n'ai point encore de nouvelles de l'arrivée du 
martyr d'Abbeville à Potfdam ; j'ofe toujours me 
flatter qu'il y réuflira dans fon métier, autant que 
le Kain dans le fien , et qu'on lui fera un fort heu- . 
reux quand ce ne ferait que pour faire honte et 
dépit aux Velches. 

J'efpère que, fi fon horrible aventure peut paffef 
à la poftérité, l'Europe aura le plaifir de nous voir 
couverts d'opprobre; c'eft une confolation qnand 
on ne peut pas fe venger. 

Ma véritable confolation , mon cher ange , eft 
dans votre amitié , dans celle de Papillon philo fophe 9 
qui eft beaucoup plus philofophe que papillon , 
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— — dans votre tonne fanté qui me fait (apporter mes 
*77î- maladies continuelles, dans votre âge qui eft encore 
bien loin du mien, dans votre fagefle qui vous 
promet une longue vie. 

• Adieu ; je vous embraflè le plus tendrement du 
monde , et malbeureufement de cent quarante lieues 
| ou environ. V* 

j 

| Fin du Terne dtX'fipt^emci 
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